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LETTRE"PRËFACE

<i jt/. <&6c /,MC:e~ t~Mt'~M.

MOKStEUn L'ABBÉ,

Vous m'avex fait t'honneur de m'envoyer en
épreuves votre roman Sang Mn-, et me demander
mon opinion.

Monopinion ne vous était point nécessaire, elle est
tout entièredans lebeau rapport présenté, parbl. Antonin

Lefèvre-Pontalis, à ses collèguesdu Concours interna-

tional, pour la cause de l'abolition de l'esclavage afri-
cain. Vous n'auriez eu qu'à reproduire ces pages qui
sont d'un maître écrivain et d'un juge exceUent. Je
tiens à y ajouter seulement le témoignage de l'émo-
tion que votre récit m'a fait éprouver; comme auteur
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dtawatxjtuo, j'ai tresaaiMi tm spwtaote de la mort da
Ltnheaa, !a h&MSeh~tieM A Mon d'a«<Fcs sc~nM
fmiOM.

Voi!&donc une oauvro digne d'un pr~rc et d'un
tettt~, Mne eauvra où t'imag!n!)(i(tn s'accorde avec la
raiaon~ je M'fn sais gM~a d'aussi utito et d'aussi
:nMMss(wt«.C'est pour eeh que ja 8u:a heureux do
satuerett wMSHn des plus vaillants dôtenseurs de ta
!a foi et do ta liberté.

'Veuilles bien feowotr, MoHs:eM)-t'Abh6, t'expras-
stoa de mes Mspeetueusossympathies.

PaWs, ~KMt ~895.

HENni DE BOHNtER.



EXTRAITDURAPPORT
DEM.MFEVRE-MNTAHS

MRMMS M! ~'tNSTtTOT

8MR ~EH MËMOtMM KN~a AU CaXtMUM tt.TERNMMN<K.

![<8TMt)t5 t'AK 8. 6M. t.S CAnMKAt. HVtGEmR

En faveur du meilleur ouvrage populaire propre à

tavorisarta caasodet'ahoiMan<te l'aeolavago africain.

D'MKaccord co~HtMM, le jury a été composé

d'Ktî d~M~t:~par comité national et des membres

de rjMstttMt faisant partie des deux comtes de la

SocteM <m<tesc!&uctgtstc de France, c~or~ds de

rédiger le programme du concours.

La récompense de 3,000 francs a été attribuée

à un mémoire français ayant pour titre Sang

KMr, et dont l'auteur est M. l'abbé Vigneron,
vicaire de Saint-Honoré d'Eytau.

Ce n'est plus d'une œuvre apologétique qu'il

s'agit c'est un roman qui s'y déroute et dont la
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pensée dominante est ta réhabilitation de la race
noire. L'auteur. qui s'est fait déjà avantageuse~
ment connattre par le récit de nombreuses excur-
sions tant en Europe qu'au Canada et dans la
Chine, a pris pour cadre de son mémoire la
province de Manyéma, entre le lac Tanganika et
te haut Congo. Anticipant sur les événements.
il a fait de cette province un vicariat apostolique
déjà administré par un ëvcque français, M~ de
la Vigne. l'un des Pères Blancs d'Alger.

Le Manyéma est un beau et riche pays, habité
d'après Livingstone par une race de noirs
superbes, dont tes qualités morales sont remar-
quables, et qui a excité de tout temps les convoi-
tises des Arabes esclavagistes. Dans ce pays
évangëtisé par les missionnaires, il y a des chré-
tiens déjà nombreux. On y rencontre aussi

beaucoup de païens. Pour nous initier à la vie
des noirs, fauteur nous transporte dans deux

vittages: le premier, Kissimbika, peuplé presque
exclusivement de convertis ou de néophytes et
qui est la résidence de l'éveque le second, situé
à quelque distance, et qui est un village de
païens. Le contraste des deux villages et de la
vie si différente qu'on y mène est pris sur le vif.
A Kissimbika commande le chef Liohoua, un
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noir intègre et austère, dont la mort Mm celle
d'un martyr, ï! a auprès de lui son frère Alerta,
&l'âme tendre et généreuse, et son fils Batara,
l'enfant de prédilection de l'évoque et qui l'ac-

compagne habituellement dans ses courses

apostoliques. Celui-ci s'est fiancé à l'une des

jeunes filles du v!Hage, Capéo, qui n'est encore

que néophyte, et que l'auteur du mémoire se

plaît à embellir de tous les charmes. Mais il est
aimé dans le village païen par la fille du chef,
t'ahière et ardente Opoudo, et c'est la jalousie
d'Opoudo qui, du roman commencé comme une

idyUe, fait tout à coup un drame.

Opoudo, Hvrëe à son désespoir et à son désir

effréné de vengeance, se rend auprès du

chasseur d'esclaves, l'Arabe Suliman, et lui
donne les moyens de surprendre, en l'absence
de t'évêque, le village chrétien. Suliman s'y

précipite avec sa bande pour y porter le fer et le

feu; il en ramène de nombreux captifs, avec le
chef du village, Liohoua, son frère, son fils et

Capéo, qu'il compte bien se réserver, mais sans

vouloir lui faire violence. Malgré la complicité
d'Opoudo, le village païen n'est pas plus épargné

que le village chrétien, et Opoudo devient elle-

même l'une des captives, mais sans que sa
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haine SMt assouvie contre Cap~o, sur laquelle
elle est chargée do veiller, en comptant bien la
séparer à tout jan'ais de Batara.

Mais c'est sur elle-în~me que va s'appesantir
l'atroce vengeance de Suliman. Irrité par l'inter-
vention de l'évëque, qui est venu le supplier de
relâcher ses prisonniers, et dont il n'ose faire sa
victime, Suliman s'est donne, dans l'un de ses
accès de fureur, la barbare satisfaction de faire

périr dans tes plus cruels supplices le chef qu'il
a capturé, et qui avait tué son frère quand le

village chrétien avait été assailli par la bande
de ses sicaires. Pendant qu'elle s'éloigne, Capéo,
délivrée, va faire tomber les chaînes de Batara,
pour s'échapper avec lui, après avoir mis sa
destinée sous la protection divine en recevant
de son Rancé, le baptême qui n'avait pu encore
lui être donné. La rage de Suliman ne peut plus
s'exercer que sur la négresse Opoudo, qu'il
fait conduire dans un passage d'éléphants, afin
qu'elle y soit broyée sous leurs pieds.
Les épreuves et les terreurs des deux fugitifs

prolongent, en le mouvementant, l'intéressant

récit, jusqu'à ce qu'ils soient recueillis par la

troupe des volontaires d'une expédition belge
que l'évoque a pu envoyer au secours tardif de
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ses chers captifs. Ccux-e!, sous sa conduite,
arrivent trop tard pour sauver le frère de

Liohoua, Alcala, qui, tombé &.demi mort sur la
route et impitoyablement mutilé, va être dévoré

par un léopard, quand l'év&que vient recueillir
son dernier soupir. La bande de Suliman est

bientôt rejointe les volontaires blancs en font

prompte et bonne justice. Une fois tes captifs
délivrés, Batara et Capéo sont solennellement

ramenés à leur village, dont il reste à réparer
les ruines, et l'ëvcque bénit leurs noces, en

faisant lever sur la communauté chrétienne

l'aurore de meilleurs jours.
Telle est ta trame du récit auquel l'auteur a

ajouté des conclusions qui ont encore leur

mérite.

Il n'a pas ménagé l'horrible dans certains

épisodes, tels que l'attaque du village, la marche

sanglante du convoi d'esclaves et surtout les

supplices, qui font vibrer toutes les cordes de

l'épouvante. D'autre part, il a su opposer à

l'horrible ce qu'il y a de plus touchant dans les

plaintes de la négresse païenne Opoudo, quand
elle ne peut se faire aimer de Batara, dans la

scène des fiançailles de Capéo et de Batara, dans

celle du baptême de Capéo, dans les péripéties
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de leur fuite et dans t'hyMnefonèbfe de résèque
en l'honneur des vtcHmes. L'auteur a su, fût-ce
à distance, rapprocher ainsi son œuvre de <at

Case de l'oncle 'if~n, et révocation de ce sou-

venir est assurément le meilleur éloge qu'on
puisse donner à M. l'abbé Vigneron.



1

SANG NOIR

(SC~ESM LAVIEESCLAVAGISTEDAMSLAFRIQUEEOMTCHMt.E)

CHAPITRE PREMIER

Sur le Tanganika.

Le chant des bateliers. Les pirogues. Le jeune chef Batara.
M", de la Vigne, vicaire apostotique de Manye'na.

Beauté dos rives du Tanganika. On ren.'ontre une cara.
wane de compatriotes. La messe dans hjungte.–L'AMque
catholique. Un nègre de grand caractère. Traversée de
B~mbarré dans )a montagoe.

Hélée hélée

A)t'CtM:«tM'<MH&CM!OKM?«A'K'<tM:~t
VbMtekassia AaseMM

Att'aM:ft tM'OMMMO!<M:(t

« H faut prier Dieu d'abord,
« Ensuite nous ramerons avec force
« Prions donc Dieu d'abord!
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« 0 Sctgnmw Bien, t'invoque; tu es grand, tu es

puissant, tu es la maltre de la nature et tn commandas

aux vents et aux flots

JîtMtHfMMt'OtnMtHOHH~ft

« 0 mer, sois-nous propice; porte-nous en nous

berçant comme on berce un enfant 1

~'«MM tH'OtHMMMKMM'

« 0 vent, viens, viens doucement nous aider et nous

décharger du travail de l'aviron!

J~tpaHMtn'omM woMMM'1

« Joli bateau, conduis-nous au port après une tra-

versée heureuse

~«'aMMt Mt'CMtMtHOMM:a

« Seigneur, protège le J9te<tM<tM~o«ta (le grand

mattre du bateau), et que la mer lui soit favorable et

qu'elle n'engloutisse pas ses biens 1

J&etMMatM'oMMmoMMM

e Et si nous arrivons en bon port, que le Bwana

M~oM&anous donne pour festoyer la chair d'une petite

chèvre 1

J~<Mt:(t Ht'OMt6~MtMtMM »

Ceux qui chantaient ainsi étaient des nègres,

des bateliers du Tanganika. Leur chant s'éle-

vait dans les airs, emporté par ta brise d'une

bette matinée; H aUait sans .doute réjouir les
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anges qui. eux aussi, sont musiciens, si nous
en croyons l'Écriture et la Tradition. Oui des

nègres d'Afrique, des noirs du Tanganika et
n'en déplaise &mes lecteurs d'Europe, aux ar-

tistes qui m'écoutent, c'était une mélodie ex-

quise, un chant magnifique, divin. Ces hommes
étaient loin de rappeler le type du nègre dé-

généré que nous connaissons; ils étaient d'une
belle et noble race, d'une robuste stature, ils

portaient la tête droite, ils avaient l'instinct
de l'art, et, pardonnez-le-leur, car le nègre est

toujours un peu enfant, ils en avaient la naïve

vanité.

Depuis une heure, le corps presque nu,

penchés sur le bord de la barque, suant, souf-

Nant, faisant mille mouvements des bras et de
la tête, ils avaient répété le refrain

JFtMtMMtK'OM&eMMMKM/

sans perdre un seul instant la cadence de la

rame et du chant; mais, lorsqu'avec la brise

la voile fut levée, ils abandonnèrent un mo-

ment le sain de ramer, et se tournant tous

d'un commun accord vers le soliste, lui dirent
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en guise de compliment « Commetu chantes

bien nous te feticitons de tout co~ur

Et le sotisto répondit avec s!mp!ieité < Vous

avcx raison, je chante à ravir! »

Autrefois, les barques du Tanganika n'é-

taient qu'un énorme tronc d'arbre creusé en

forme d'auge mais les gens du Sud ont pris
les habitudes du Nyanxa, et ils construisent

maintenant des pirogues plus élégantes. Celle

des rameurs a une quille de onxe mètres, tail-

t6e aussi dans un tronc d arbre arrondi à t ex-

térieur ses deux extrémités se relèvent légè-
rement pour se terminer en pointe, les flancs

de l'embarcation sont formés de deux larges

planches qui en supportent deux autres les

bancs des rameurs, au nombre de huit, sont

larges de deux mètres, disposés transversale-

ment. On n'a employé ni clous ni chevilles,
mais seulement des cordes d'écorces passées
dans des trous faits au moyen d'un fer rouge.
A t'ayant, une longue pièce de bois en forme

de cou de cygne ornée de deux cornes d'anti-

lope l'extérieur est peint en rouge. On se

sert non pas de rames, mais de pagaies, sorte
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de pelles pointues; je pilote tui-mcme M'a
d'autre gouvernai! qu'une pagaie.

Sur (a barque, ils étaient treize noirs. Assis
a l'arrière près du pilote, se détachant bien au
milieu de ces corps on voyait un
autre homme, vêtu d'une longue robe btanche
et coitM d'un tarbouch violet. Il portait une

grande barbe noire, avait une croix d'or sur ta

poitrine et son visage était blanc.

//<</<!<//<c< c'est le signal du repos
comme celui du travait; quand tes rameurs
tinrent leurs pagaies hors de l'eau et que la

pirogue, sous l'action de la brise, fila plus
doucement, le personnage à la croix d'or, dans

lequel on a reconnu déjà un évoque catbo-

lique, se pencha près d'un jeune noir assis

près de lui en lui disant à mi-voix

Batara, nous arrivons bientôt chez ton

père, qu'as-tu décidé de lui dire, mon enfant ?

Père. tu sais. je t'aime!

Mais Capéo n'est encore que catéchu-
mène l'épreuve dure quatre ans, et elle n'est
venue adorer qu'il y a deux ans. J'abrégerai
le temps le plus que je pourrai; mais ton
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père n'y consentira jamais LiohoMa cat un

chrétien a~cnt, an homme austère.

'Père, oui mais je t'aime tu es bon, tu

es le chef, tu peux tout.

L'évoque ne répondit rien, mais sa main

droite se posa sur la tête crépue du jeune chef,

nts de Liohoua, fila de Moussavta qui co<n-

mandait en roi, 'a-bas derrière ces montagnes

Mcucs. Batara, saisissant avidement la main,

déposa un long baiser sur le doigt où brittait

l'améthyste, qui est te signe de l'alliance, et il

semblait dire au pontife a N'as-tu pas donné

ton cœur à ton épouse, la jeune et bette église

du Manyéma ? Comment pourrais-tu m'empê-

cher de donner mon cœur h celle que j'aime? »

M~de la Vigne, évêque de Siraca, vicaire

apostolique du Manyéma, était un homme

jeune encore, il avait quarante ans il était né

a Paris, et sa famille comptait plus d'une illus-

tration. Sans parler des vieux ancêtres,

presque tous gens de robe et d'épée, son père

avait occupé une haute situation dans la ma-

gistrature, son frère commandait un régiment

de cavalerie; sa mère l'avait élevé pieuse-
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ment, tous ses parents vivaient. encore. Ce

n'avait pas été sans surprise pourtant qu'i!~
t'avaient vu un jour quitter le tyeée pour te

séminaire. tt n'était pas resté longtemps la

Sai'tt-8utpi<*c; la mystérieuse Afrique t'atti-

rait invmciMcmont. H est vrai qu'on ne par
lait, que de t'Atriqut; il y a quetqucs annft~

t'int~rët commentait a s'attacher ccpayM; le

~M<ndcarttinat africain avait remu~ le tnondf

par le récit des horreurs de t csc!avagc. Uonc,

le jeune ahhé était venu le trouver et l'avait

supplie de l'admettre au nombre des novices

de ta Maison-Carrée il s'était fait, Père manc.

et, à vingt-six ans, il partait pour Xanxibar et

te Tan~anika. Deux ans plus tard, il était

évoque et vicaire apostolique de ta nouveHe

mission du Manyéma, entre ccue du Tanga-
nika et celle du Haut Con~o. Attaché d abord

à la première, c'était lui qui, avant tout autre,

avait pénétré dans les pays situés a l'ouest du

tac; nut missionnaire n'y était venu jusqu'a-

tors seuls trois ou quatre grands explorateurs
avaient passé ta on connaît les noms de Ca-

méron, Stanley, Livin~stone. Le Père de !a
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Vi~ne avait evangctiso ce pays, qui était à

tMoitié converti: <! était tout naturettement dé

Kt~né pour t'épiscopat H avait Me sacr~~v~que

à Mpa!a pur son c~H~guc dit tac. t~ deputs tors

it rt~tdaît hahUucttcntcnt t)M grand v<ag<' dp

K<ss!mbtka dont te t'hef ~ta<t !e p&n' de ce

jeune ht~nttto qui l'accompagnait aujourd'hut.

Tous deux. !ts tHV<'naiont d'une v!s)tc taitc a

Karcma au vicaue apftstnH<}uc du Tangantka

oriental. Le jeune noir aimait t'évoque coïntm'

un père.

Ce lac fameux, dont te nom revient si sou-

vent. découvert en 187)8 par Hurton et Spet:e,

est situé entre te ~7" et te ~9" de~re de longi-

tude Kst. et te~ i8' et M 47' de tatitude Sud:

it une
longueur

de (MMt ki!on<c<rcs. sur une

largeur de 18 a 8:t kHomètres. Stantcy cons-

tata, te t~juittet t87(!, qu'it a un déversoir dans

te Congo par ta rivière Loukouga.

Les côtes du lac se développent sur une

étendue de 1,400 ,kilomètres. C'est une mer,

mais une mer dont ta vue est sptendide.

Placés comme nous sommes, nous avons &

l'Ouest les montagnes de FOugoma et du Ma-
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rouMgou. « Su< la rive orientale, une végéta-
tion épaisse et d'un vert éctMtttnt,avec (~ et là
des ciairières ou apparaissent des grèves au
suhte jaune <'t de petites falaises d'un rouge
vit'. Dos bouquets de p«hniers <'t des villages
arrivent au hord de !'eau. Tout cela, mêlé au
vert ratant et vattë du fcuntagc, au Mou des
eaux. forme un ensemble tle coutouts qui.
!a desenption, paratt eriarrl, mais qui. dans la

reatitë, est d'une itatmonic suprême. Des oi-
seaux d'espèces diverses rasent ta surface du
lac mouettes blanches et grises à bec rouge,
«n/tMM~ au long cou, au plumage noir,

alcyons gris et blancs, ba!busards à tête
bianchc. des plongeons, des martins.pechcurs.
Ht de temps &autre le rcnaetemcnt d'un hip-
popotame, ou une longue échine de crocodite

ressembtant à la crête d'un roc à demi décou-
vert par la marée, ou le saut d'un poisson, an-
noncent que les eaux et les airs sont abon-
damment peuplés (1). J)

Ah! quel ravissant pays ignoré du monde

(1) Camëron, tfa~eM M/W~Me.
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entier! une barque croise la pirogue des chré-

tiens mais celle-là est montée par dos

hommes qui, hétas! ne connaissent point la

vérité, eux Voyox-ïes, écoutez-les Les pilotes,

debout à l'avant, font leur offrande l'un d'eux

a a la main une pagaie tendue sur laquelle sont

quelques grains de verre, et ils font ensemble

cette invocation

« 0 toi, qui es puissant, toi, noble diable,

toi, grand roi, qui prends tous les hommes,

toi qui les tues tous, donne-nous un bon lac,

pou de vent, peu de pluie. Laisse passer nos

canots, fais qu'ils passent vite et sans dan-

ger (1). »

Une autre barque vient a l'arrière; nos

hommes se mettent a chanter de nouveau en

faisant force de rames, et en s'cuorcant de

passer devant; les autres redoublent de vitesse

et l'emportent sur leurs concurrents arrêtés

par un ttot ftottant composé d'herbes, de

plantes, de terre et de racines entrelacées, ha-

bité même par une multitude d'oiseaux. Mais

(1) Cam&ron, t)'opo~ !M?Me.
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voici quatre ou cinq gros bateaux qu: passent
rapides comme le vent, à une portée de tunit.
C'oat l'ombre dans ce charmant tableau; ils
sont chargés d'une soixantaine d'esclaves pris
h l'extrémité du tac par !eMtraitants arabes. et
se dirigent vers Oudjiji.

La route suivie par nos chrétiens coupe le
lac en diagonale. Pour prendre !e chemin du

Manyéma, il faut aller dons la direction du

Nord-Ouest, vers le cap Kahnnngoua, aux en-
virons de la vittc de Houannda. Allonq cou-

rage &l'aviron i. l'aviron Mois il se fait tard

déj&et la nuit va venir: on la passera à terre.
On aborde h la pointe Maromhn, à t'emhou-
churc de ta petite rivière Kasennga il y a là
un village ami et l'on trouvera ahri sous le

~M (î) des voyageurs.
C'est ta région des entassements rocheux.

des roches tubulaires, des falaises de granit,

qui prennent l'aspect fantastique de fortifica-

tions élevées par des Titans. Les montagnes
semblent fondre en larmes, les cascades bon-

(i) Sortede caravansérail.
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uissent en. rugissant d'une hauteur de 800 mc-

ttcs. Et quand une trouée se tait dans ce chaos

diluvien. alors apparaissent d'immenses fouillis

de roseaux de papyrus et d'acacias, grouil-

tant de vie animale. Et par-delà ces mers de

végétation aquatique, l'on voit encore des

chatnes ininterrompues de montagnes et de

collines, des pentes escarpées, des profils d'é-

normes éperons, des épaulements, des gorges

profondes remplies d'arbres gigantesques qui

dominent les forêts de matétés d'en bas, oit

des milliers d'oiseaux &poitrine jaune ont sus-

pendu leurs nids, et les sycomores où les aigles

du lac a collier blanc jettent par intervalles

leur appel métancotiquc et éploré, tandis

que, des cimes lointaines, d'autres animaux

inconnus répondent par des cris stridents qui

font rêver d'une planète que nous n'avons

jamais vue.

C'est la tribu de l'Ougouha, dont les habi-

tants sont remarquables par leur chevelure

très ornée. De crainte que l'édifice savant et

pompeux ne vienne à se déranger, on le re-

couvre d'un fin réseau pendant le jour la nuit,
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oo a un petit banc, qui se porte & la ceinture,

et sur ieque! on appuie la nuque.
Au matin, nos voyageurs étaient en route de

nouveau; l'étape devait être moins longue.

Mtohoua, dans Ougoma. est Fendroit où

commence !a route du Manyéma. A peine

t'évoque avait-il mis pied n terre avec ses com-

pagnons quits rencontrèrent une caravane ve-

nant de t'Ouest. C'étaient des voisins, des

hommes du vitlage de Karoungou, presque
exctusivemcnt composé de païens.

Ratara. cria un des joa<ya?M(porteurs),
tu nous caches tes affaires, mais tout le monde

sait que la belle Opoudo sera bientôt l'épouse
du jeune chef!

–.t/at/o/ (ma mère!) répondit le jeune
homme, vous voulez rire; je ne me suis jamais

occupé de chercher une femme chez vous,
mais je sais bien que les gens de Karoungou
ont l'humeur joyeuse, même quand ils portent
soixante livres d'ivoire sur !e dos.

Menteur! nous n'aurions pas cru cela de

toi. Est-ce que les blancs t'ont appris à dégui-
ser la vérité? Nous avions pourtant entendu.
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dire que ceux qui croyaient ait Grand ~~noM

(esprit-dieu) avaient peur de FoMenser e~ di-

sant des faussetés? 1

tt n'y a pas de fausseté ni de mensonge

qui tienne, interrompit Batara avec quelque

impatience. L'Opoudo dont vous parlei! ne

peut être que la nUe de votre maître, n'est-ce

pas? Eh bien! je n'ai jamais pensé h elle, ni h

aucune de vos femmes, Vous devriez savoir

que nous autres de Kissimbika~nous ne nous

allions qu'entre nous et qu'un chrétien n'épouse

pas une païenne.

Bien! maître, bien! ne te fâche pas!

nous répétons seulement un bruit. Opoudo,

dit-on, a juré qu'elle serait ta femme ou man-

gerait les tiens; or, Opoudo n'est pas une

femme comme les autres; elle a le sang d'un

homme, elle est brave et manierait presque

comme nous la lance et le javelot, et, au be-

soin, -elle ferait parler la poudre. Prends donc

garde à Opoudo

Qu'on me laisse en paix avec ces sottes

histoires vous autres hommes de Karoungou

-J'ai dit.
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Pendant ce temps. M~ de la Vigne s'était

approché des interlocuteurs, et il s'était en-

quis du sujet de la conversation. I! hocha la
tête d'un air chagrin et dit

Enfant, viens, nous partons mais je ne

sais pourquoi j'ai peur. que de douloureux évé-

nements ne nous attendent là-bas.

n achevait ces mots quand un homme de

Karoungou le salua à son tour.

J?oM<Mo(maitre), le bonjour soit avec toi;
tu fais bien de retourner au Manyéma, on aura

besoin de toi sous peu. J'arrive de Nyangoué
et j'ai appris que les Arabes étaient aux abois;
ils n'ont plus ni femmes ni enfants depuis

longtemps; il leur en faut; sans cela ils mour-

ront ce sont des lions sans viande &manger;
mais au Manyéma, il y a beaucoup de viande,
tu le sais le temps est venu pour eux de faire
un bon repas. Maître, tu auras à défendre les

pauvres noirs. C'est moi, le vieux Taka, qui te
le dis

Grand merci, Taka, répondit t'éveque;

je t'aime, toi aussi, et je t'ai déj&prié de venir

me voir; n'oublie pas de le faire à ton retour
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d'Qudjiji; je profiterai de ton renseignement.

Que Dieu te protège sur les sentiers et dans le

désert! Batara, ajouta-t-il en se tournant

vers le jeune chef, partons, il est grand

temps; tu as, je pense, réuni tous nos hommes.

Tu as entendu le vieux Ta!:a! J'avais raison.

_'Père, allons nous nous arrêterons près

de Rouannda.

Et la caravane, composée de vingt por-

teurs, s'ébranla, t'éveque en tête, le bâton a la

main.

On compte environ trois cents milles ou une

centaine de lieues'de France du Tanganika à

Nyangoué, le grand entrepôt arabe situé sur

le Loualaba, affluent du Congo, la route de

l'Atlantique et des stations belges et françaises.

Pour arriver à la résidence de M~ de la Vigne,

il fallait bien quinze jours si on ne voulait

point fatiguer les porteurs. Mais ceux-ci étaient

chrétiens presque tous, à part trois ou quatre,

engagés séance tenante, sur les bords du lac

en débarquant; on pouvait être assuré qu'il

n'y aurait aucune désertion et qu'ils ne mar-

chanderaient jamais ni leur temps ni leurs
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peines au reste, chaque homme était bien
armé d'un bon fusil.

Le premier jour on coucha, comme il avait r
été dit, aux environs de la capitale de l'Ou-

gouha; puis on passa par plusieurs marais
et on traversa la rivière Lougoumba. La route

.c.
peut se résumer ainsi dans ces parages après

cc

les pentes des montagnes de l'Ougoma, nom-

breuses collines, nombreux cours d'eau, nom-

breux champs de sorgho et de manioc, nom-

breux petits hameaux aux huttes au toit de
chaume, groupées à l'ombre de beaux bou-

quets d'arbres. La flore de ces contrées est

charmante, les mousses et les fougères plus
jolies que jamais, et c'est là qu'on rencontre
te M/)a/bH, l'arbre à l'huile, l'arbre dont Je

bois, tendre et serré à la fois, sert à la confec-
tion d'écuelles et de plats de toute sorte et des
lianes de caoutchouc en si grande quantité

qu'elles pourraient répondre, d'après Caméron,
à toutes les exigences du monde civilisé.

On marchait par une chaleur de 62 degrés
au soleil, 38 à l'ombre; le huitième jour, on

voyait tes étaïs qui entourent Ouhammbo, pre-
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nM&rebourgade du Monyema deux jours après
on gravissait les montagnes de Bambarrë en

s'accrochant nux lianes dos arbt~s de la forêt

où gambadent des milliers de singes. C'est la

descente qui est périlleuse &cet endroit, dé-

chiré par d'énormes ravins, rempli de préci-

pices effroyables de cent cinquante pieds de

profondeur! Il y a des arbres qui montent vers

vous du fond de t'abîme et viennent encore

vous empêcher de voir le ciel. La température
est fratche au milieu de ces forêts; mais l'air

immobite. EnRn, on respire en voyant le soleil

et en atteignant Bambarré, qui est bien le

vrai Manyéma.

Pourtant notre caravane n'alla pas jusque-
on établit le campement sur la lisière de la

forêt. C'était un samedi soir; le vicaire aposto-

lique avait résolu de cétébrer la messe sous la

tente, le lendemain dimanche; il n'était pas né-

cessaire de venir coucher !t Bambarré, qui était

encore tout païen.
Le missionnaire qui veut offrir le saint sacri-

Hcè au désert africain doit se lever de bon ma-

tin, car le départ a lieu à la pointe de l'aube,
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avant la grande chaleur; les pagazis. vers

quatre heures, plient les tcntca et les abris,
rassemblent tes caisses et les ballots, font un

léger repas et en route.

Donc, vers deux heures et demie ou trois

heures, pendant que les bêtes féroces rugissent
aux alentours, a la lueur de la lune qui plane
dans les espaces étoités, éclairés seulement

par une torche, les nègres ont dressé l'autel

portatif et l'ont orné de verdure; c'est sous un

grand baobab, près d'un torrent êcumeux qui
bondit voilà l'illumination et la musique aux

puissants accords fournies par la nature. Les

Mèies, avec teurcœurd'enfant, leurintelligence
primitive, leur ferveur naïve, sont prosternés
devant ce tabernacle d'un jour, d'une heure, nou-
veau Bethtéem et nouveau Thabor de cette nou-
velle Terre Promise, et les prière sse continuent,
et les cérémonies liturgiques se déroulent sous
t'œi! de Dieu, qui se penche amoureusement
vers ce coin de terre ouvert à la Rédemption.

VH~tca me, Deus, et discerne causam meo~!
de ~en~ non ~anc~a ab homine iniquo et doloso
erue me!
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~'<M<<'~<'<'M)~~H< et W~M~Ma):
Wt' ~~«.«'wMMac~w~ MttW/CM~n<-
/MM</MMW,< irr ~&f~MW~/M~«<

M 0 Dieu! jug<' noMs, nous n'avons point
peur! Nous sonttnps tes enfants et les païens
ne sont point ln nation sainte, mais envoie-
!cm' la hunier et !n foi et an~nc.ks à ton

É~iist'.
« DcUvt'c-nous, 8eigncnr. de t'esc!avagiste

plein de ruse et de méchanceté. »

/~Mw<s t'obtscMHt.« Oh! sois avec nous! »

~/O~M M P.CCC/.tM/)<.M< /M.p /<MM,~<A~
~OH~'t'O/Mft~/tS

« Gloire à toi dans ies cieux! mais accor(!c
la paix et lu tranquittité ces entants qui mon-
trent !cu<' bon voutoir.

~nc~M.s, ~ne/Ms, .S«n<<M/ « Tu es trois
fois saint. » Dom~Ms ~<'<M~&Ho~/ « Tu es
le Dieu des armées vaillantes contre t'cncur
et l'ennemi dés pauvres noirs, »

Pleni sunt cœ/<et terra gloria ~a~a Et les

constellations et les splendeurs de la grande
terre africaine redisent à jamais ta puissance
et ta gjtoh'e »
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C~U t« <M<Mt~<'MHt,<t<.~MW CAttS/MHt~

M Nous croyons en toi scu!. en ton FUs bien

aimé. le Christ qui est né, a vécu et est mort

pour les noirs comme pour les blancs. Nous

croyons à son H~!isc et au satut du monde.

7~/<'<'M<M~ ~Mtf'Sin <'u' «t/t'<'HM/~('~ftMM
~Wt/ 0 bon !')'<' ~ui résides ia-haut. que
ton r&gnc soit proctamé (!ans toute t'~tcnduc

de ef heau continent n

Ah que! honneur que de dire ia messe au

désert !queHejoie! Cest tout un monde de

pensées sublimes qui passe par l'esprit de

l'apôtre qui étend les bras entre le cie) et !a

terre. C'est la consécration de ces contrées

déshéritées jusque-là, c'est la bénédiction

d'une terre et d'une race qui paraissaient être

maudites, Hvrécs au démon, aux serpents, aux

fauves, monstrueuses créatures qui paraissent
comme vomies par t'enter. Lions, léopards,
crocodiles aux gritïes meurtrières et aux dents

acérées, fuyez, fuyez, vous êtes vaincus par te

lion de Juda jFu~e, /)af'~s aduef'sœ, txc~ Leo

de ~'t&Hy«<fa.

« Qui dira les destinées futures de ce point
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do rimmontw désert ?a'cfri~ un autre cvOquo

d'AMquf. Lt's tmgt"4 l'ont M<n«doute r~ev<&

avec soin. ~ette tcMo, plus que le lieu a en

dwtM<tJacttb, est bënto et peMt-ôtre les généra-
twaM&veniry verront cUes se réaliser ce dont

la my8t6ftt;Mseéchelle du patriarche de Bfthet

n'~tsti que la symbottquc t!~Mrc. Una chnpeUf,
une t~iisc s'y dressera utt ~OM' J~sus s~ tctM

une detncMt~ t~ oft, sfus la tcntf du nusstun

nairc, il resot une hosputaUté de quoiqMcs ins-

tants, et ce ne seront plus les anges qui seront

médiateurs, ce sera lui, toujours vivant pour

interpeller son père en notre iaveut.

« Une prétende émotion saisit le cœur pcn
dant cette messe à laquello la nature entière,
recueillie et muette, mais brillante de toute la

splendeur du firmament des régions tropicales,
semble assister dans le silence de l'adoration

et de la prière. Ce qu'alors on croit entendre,
ce ne sont plus les gémissements de toute

créature, ainsi que s'exprime saint Paul, c'est

plutôt une sorte de tressaillement universel qui
trahit la joie et la reconnaissance, un frémis-

sement d'amour et d'espérance comme & ta
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chute nmssoute du jour nfuveaM dp t'é~r-

Mtte(t). »

Tcttcs ~(nicnt les
pensées (ju! R'agHa~nt

dans te fu'ur de
t év~~MM d<t

Maoy~H~ !a

même honre. sans doMto, ptua d'un mïsston-

nauc Hfm'Mm o~ratt Dieu ie sacntieo du ma-

tm (tans des <ndit!~ns
idcnttqMt's. C'est que

):< M't~ioxt cathoHqMt* momtenant n d< ~yis

possession de ccHc partt<: de ta tcrrp
pret~HM'

inexplorée. Atiex à Kome, entrez dans les hu-

K'MMX de la
~'«~a~M~ et demandez une carte

du monde, posez te doigt sur t'AMquc et

regardez bien. Pas une parité qui ne soit

prise.

Dans l'Afrique septentrionale, ce sont
L'évëché de Ceuta (clergé espagnol);
La prétectu~ du Maroc (Franciscains);
L'archevêché d'Alger (c!erg6 français);
L'évêché d'Oran (ctergé français);
L'évôché de Constantine et d'Hippûne (clergé

français);

(~ M~ de Coa~moBt, B~e <oHyMM~a<M Me<tM<t<

a~KMtoMqttedu ZoK~t~at'.
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La préfet urc du Sahara (Përcs d'Atgcr):
L'archevêché de Carthage (cterge français et

Capucins);
La préiCcturc de Ttipoii (Franciscains).
En hgypte, tes vicariats apostoliques pour

tes LaUns et tes Coptes, ta préfecture du

Dcita, tes ruissions de !a Haute-Egypte, ics
cveches arméniens et syriens d'Akxandrie (di-

vers).
Dans t'Afrique éthiopienne
Le vicariat apostotique d'Abyssinie (L-axa-

ristes)
Le vicariat upostotique du Choa et des GaUas

(Capucins).
Dans les !tcs africaines de l'Océan indien

L'évcche de Port-Louis (ctergc anglais)
Le vicariat apostolique des Scychettes (Ca-

pucins)
L'evechc de Saint-Denis de la Heunion (clergé

français);
Le vicariat apostolique de Madagascar (Jé-

suites)
La préfecture des Comores (Pères du Saint-

Esprit).
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2

!)an« l'Afrique oricotalp

Le vicariat apostotiquc du 8oudun (ct<;r~é

italien)

Le vicariat apostotiquc (tu ISyanxa (Nord

Ouganda) (Pères d'AVer);
Le vicariat, aposto!i<j«e du Psynoxa(Sud Ou-

ganda) (Pè)'es d'Atger);
Le vicariat apusttdi<}uce d'Omnanicntbt''

(Pètes d Atgcr)
Le vicariat apostolique du Tunganiku orien-

tnl (t'èrcs d'AVer);
I<a mission du Nyassa (W'n's d'Atg<'r).
Dans l'Afrique australe

Le vicariat apostolique du Cap occidental

(Captown) (clergé angtais);

La préfecture du Cap centrât (Captown)

(clergé anglais);
La préfecture du Heuvc Orange (Oblats de

Saint-François-dc-Sates)
Le vicariat apostolique du Cap orientât

(ctergé anglais):
Le vicariat apostolique de Natal (Oblats de

Marie)
La mission des Bassuto (Oblats de Marie)
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Le vicariat apostoHque do FHtat d'Orange
(UMats de Marie);

La préfecture du Transvaal (Oblats de

Marie);'

La prétcctuto du Haut-Zatnb~c (Jésmtes);
La pr&<ectarc du Bréhuarratand (Pères du

Saint-Esprit);
La prétecture de Cunhab~sie (Pères du Saint-

Hsprit).
Dans l'Afrique occidental

L'évûché d'Angola (clergé portugais);
La préfecture du Bas-Congo portugais (l'ërcs

du Saint-Esprit);
Le vicariat apostolique du Congo français

(Pères du Saint-Esprit);
Le vicariat apostolique du Gabon (Pères du

Saint-Esprit);
Le vicariat apostolique de t Oubanghi (Pères

du Saint-Esprit);
La préfecture de Fernando Po (congréga-

tion espagnole);
L'évêché de San Thomé (ctergé portugais);
La préfecture du Bas-Niger (Pères du Saint-

Esprit);
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La préCBcturc du Nigfr (missions africaines

de Lyon);
Le vicariat apostotique de !a côte de Bénin

(missions africaines de Lyon);
La préfecture du Dahomey (missions afri-

caines de Lyon);
La préfecture de la Cûte-d'Or (missions

africaines de Lyon);

La mission de Libéria (Pères du Saint-Esprit);
cc

Le vicariat apostotique de Sierra Leone

(Pères du Saint-Esprit);

L'évêché de San lago (ctergé portugais);

Le vicariat apostolique de Sénégambie

(Pères du Saint-Esprit);

La mission du Haut-Niger (Pères du Saint-

Esprit)
L'évêché d'Angra (clergé portugais)

L'évéché de Funchal (clergé portugais);

L'évêché de San Christophe (clergé espa-

gnol)
L'évêché de Palmas (clergé espagnol).

Dans l'état indépendant du Congo

Le vicariat apostolique du Congo indépen-

dant (Pères de Scheut);
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Le vicariat apostolique du Tanganika occi-

dental (Pères d'Alger).

En voyant ces immenses diocèses et cir-

conscriptions ecclésiastiques, ne pourrait-on

pas s'écrier encore avec le prophète
« Que tes

tabernacles sont beaux, ô .tacob Que tes

tentes sont belles, ô Israël! Elles sont comme

les vallées couvertes de grands arbres, comme

les jardins le long des fleuves; l'eau coulera

toujours du seau du Seigneur, et sa postérité

se renouvellera comme l'onde des grandes ri-

vières. x

A peine l'évèque avait-il fini sa messe qu'on

entendit du côté du village, au milieu des

herbes, le bruit d'une troupe qui marchait.

Bientôt parut un homme de haute taille, au

beau visage régulier. Il était vêtu d'un tablier

de cuir d'antilope, qui lui descendait jusqu'aux

genoux, et il avait sur te dos un manteau de

cotonnade jaune et bleu, drapé à la façon an-

tique ses cheveux, empâtés d'argile, lui fai-

saient comme un casque sur la tête; de

longues écailles pendaient de chaque côté;

elles étaient perforées et on y avait passé des
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anneaux de cuivre. Cet homme, évidemment

un chef, portait à !a main une lourde tance,

et, a la ceinture, un sabre court et large dans

un fourreau de bois orné de clochettes de

fer. L'ensemble et les détails étaient sédui-

sants même on se sentait impressionné par

un certain air de grandeur et de majesté;

ce noir ressemblait à un citoyen de la vieille

Rome.

Voici .mon ami Alcala, dit simplëment

l'évêque, cela ne m'étonne pas de sa part.

Alcala, qui n'était autre que l'oncle du jeune

Batara et le frère de Liohoua, s'avança, et,

abaissant sa lance d'un noble geste, se mit à

genoux devant le prélat, qui lui tendit sa main

à baiser.

Bonjour, Monseigneur, dit-il; as-tu fait

bonne route? Ta santé est-elle bonne? Ne te

sens-tu pas trop fatigué?

Non, mon ami, grâce à Dieu, je vais

bien, et je vais toujours mieux quand je puis

contempler ta loyale figure. Le temps n'est

plus où je parcourais bien las les sentiers de

montagne, sans trop savoir où j'allais et fai-

2.
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sant peur à tout le monde M n'y a guère que

toi, mon bon Aïcala, qui ne t'es pas sauvé de-

vant le blanc, lequel a dû pourtant te sembler

bien laid dans le principe.

Maître, peux-tu parler ainsi? Quand je

t'ai vu pour la première fois, j'ai regardé tes

yeux et'j'y ai vu Ja bonté j'ai regardé tes

pieds, ils étaient déchirés par les épines; j'ai

regardé tes mains, elles ne tenaient qu'un bâton

de lance et de fusil, point! J'ai regardé ta

poitrine surtout et tu sais que mes yeux ne ces-

saient de nxer ta croix d'or; tu m'as appelé.

Oh laisse-moi redire ces souvenirs Tu m'as

posé ta croix d'or sur ma poitrine, à moi, et

depuis ce moment j'ai été ton esclave, moi,

fils et frère de chef. Ah oui, j'ai tremblé, ce

n'était pas de crainte, mais de joie.
C'est bien, mon fils, c'est bien! mais

donne-moi des nouvelles de tous. Comment

se porte Liohoua et les tiens? Que fait-on au

village ?

Seigneur, tous vont bien, si ce n'est la

femme de Lusinga, qui, je crois, n'attend que

ta venue pour se réconcilier avec Dieu et aller



SANGN0!a 3<

rejoindre ses pères. Nous avons pensé qu'elle
pourrait t'attendre, sans cela on aurait été

prévenir le Père qui est sur le Louighi à évan-

géliser nos frères païens; il l'avait vue, du

reste, avant son départ. L'orphelinat s'est

augmenté pendant ton absence; nous avons
trois enfants de plus; plusieurs da nos voisins
sont aussi venus demander à adorer. Le caté-
chiste Kasalaba tes a admis provisoirement
mais j'ai des nouvelles graves à t'apprendre
on dit que les Arabes se remuent du côté de

Nyangoué nous ne savons encore s'ils se sont
mis en marche mais je ne serais pas étonné

qu'ils méditent un mauvais coup. Que Dieu

nous protège! te voici revenu, bon martre,
c'est le soleil qui dissipe les nuages sombres.

Je savais déjà cela nous en reparlerons

je suis, en effet, content d'être avec vous. En

arrivant, tu te concerteras avec le chef et il y
aura palabre; je dirai ma pensée aux hommes.
Tu m'as compris ?

Oui, martre, encore un mot î'évêque du
Lac s'est-il souvenu d'Alcala ? Comment va-t-il

depuis qu'il a daigné me parler? 9
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L'évoque Paul te salue et te béait.

Maître, tu as reçu des nouvelles du pays
des Mânes. Ton cœur est-il content ? tous les
êtres que tu as laissés et que tu aimes sont-ils
en honne santé et vie? et puis Alcala n'est

qu'un noir mais il connait sa dignité de chré-

tien, et sa pensée et son cœur franchissent
les montagnes et les mers comme l'aigle ra-

pide il ose encore te demander une dernière
chose notre grande religion est-elle toujours
prospère? l'Église de Dieu a-t-elle vu la fin de
ses souffrances? Le Bouana ~roM&f: (haut su-

supérieur) (1) est-il heureux?

Cher fils, oui, oui il l'est et le serait
bien davantage encore s'il pouvait entendre la
voix qui parle au fond de la forêt d'Afrique, et

qui est si vibrante de foi et d'amour. Reste à
côté de moi, Alcala, nous causerons. Je vois

que tous nos hommes ont chargé leur fardeau;
nous allons traverser Bambarré.

Un jeune enfant, qui était venu avec Alcala,

prit la tête de la caravane, en jouant de la

(1) Le Pape.
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nt~'«ntH/M<. Cet instrument de musique est un

tympanon formé de ca!cbasscs d'inégates

grandeurs sur ces ctdcbushes. il y u des

touches de bois de toutes tes taittes. Ou frappe
sur les touches avec deux baguettes dont t ex-

trémité est une boute de caoutchouc. Ceta

donne une espèce de gamme assex originate et

on saccompagne tan) bien que nud avec !i)

HtO<'<H<H< un autre garçon jouait de )a cre-

celle et les noirs chantaient: f)~/ ~c/

/?~MHn« «/«~ nA<' B H n'y a guère de

.chants sans danses aussi tes deux garçons

dansaient d'une façon tout il t'ait rejouissante.

Sur le passage de lu caravane, les gens de

Hamharrc accouraient de tous tes côtes, tes

uns sortant de tours huttes, les autres <juit-

tant ta vérandah où ils fumaient ta pipe do

matin, les autres arrivant de ta bananeraie voi-

sine. Ht tant l'autorité de t'éveque htanc était

reconnue, tant son nom était respecté, <;ue

ces païens ne t'accueittaient que par un mot

qu'on distinguait clairement au milieu de leurs

bruyantes acclamations: « /MM~/M/ /w-

/oHn<yoAmitié amitié
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Ainsi 10 Christ Jésus passait autrefois dans
les rues de Jérusalem !n Sainte, au Mi!ieu d'un

p<;up!o en délire qui lui prodiguait los tém~i-

~na~es d'aucction. Le Cahaue était au bout
de ce chemin triomphât le Christ le savait.

L'évoque du Manyema savait aussi que les

jours de deuil suivent les jours de joie.



CHAPITRE H

Chaz les noira chrétiens.

Le matin vilbge. L'art de la c. p~ de ~~e
t~nndafa te chasseur. 0). et .-omment Datera <!tta t-(.)~

"ai~M~e de Capéo. HantaiOes. Entr~a de t-uo <
KiMhMMha. Le chef Liohoua. Intérieur africain.
Orphelinats. Portrait de jeune aMe. Le grand palabre,

Apparition.

A partir de Bambarré, le pays change tuia!c-
ment d'aspect c'est le vrai Manycma. Les
choses et les gens ne sont plus ce qu'on a vu
jusque-là; la région est d'une grande beauté.
Des montagnes et des villages sur les pentes,
ce qui permet aux eaux de s'écouler facilement.
Ce ne sont plus ces bourgades construites au
plus profond du fourré, aux avenues et aux
sentiers dissimulés dans les hautes herbes, aux
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palissades c.omposéès de pieux <t de tianes

euttetaces.ata bersetar<tuctte fermée impi-

toyabtetnent Mta ~huh du jour. défendant la

case conh'c t'attaque des fxuvcs et tes iocu)-

siottsdc t'humn:~ cnnenu. {(hts crue! que

rhyfuo <'t le !<uptud.

< ~t')U)tc. <'<tnu«ut d<tt)s sa t<H'c<'et sa tun-

\nu)'c. net it. industrieux, hosptttdtOt'. sctnhh'

ne pns s'cntuut~t' df~ )niUt' p~couttons dont

s'ottument tes voisins. Advienne qm' pourra
il t'Mit preuve d'une jolie insouciance. Il est

presque imprudent; on dirait qu'il joue avec

le danger. Du reste, depuis ton~tenups. les

routes des grandes caravanes qui siUonncnt

lit contrée ne sont parcourues que par de pai-
sibtes port-eurs d'ivoire et. d'eton'es. t~cut-~tre

peut-on repondre du lendemain.

Kissimbika, situé sur les bords de ta rapide

Louama. affluent de la Loualaba, est un

grand village où tes maisons, rcctangu-

taires, forment trois longues rues parallèles se

dirigeant de t'est à i'ouest, afin que le soleil

tes sèche prômptement dans la saison des

pluies. Les cases sont bien alignées, et à
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chaque bout de la chaussée. faisant face & in

voie, ity a une maison ptus grande; i'uneest !c

stègo des t<sscfnb!èes, of) se d~cutcnt !ps
aHaircs publiques, l'autre est surmontée d'une
croix c'est regjtsc. Des patmiers sont pro-
prement alignés au mincu des rues, et ne
contribuent pas peu a donner à l'ensemble un

aspect agrcabtc et riant.

t.es toitures sont basses, couvertes des
feuilles larges et résistantes de l'euphorbe les

intervalles qui séparent les piquets de soutien
sont remplis en pisé deux grandes pièces de

bois, placées de chaque côté de la porte, et le
chaume qui déhorde du toit. forment comme

une espèce de porche ou vérandah. C'est là,
au point du jour, que toute la famille se ras-
semble autour d'un feu auumé. Tout en se

chaulant les mains, on fume la pipe matinalc,
on respire un air pur et on cause de ta be-

sogne faire. Le feuittage des arbres de la

forêt, (lui entoure les cases, est couvert de

mille gouttes de rosée qui resplendissent au

soleil comme des diamants, les coqs jettent
aux échos leur i'antare éclatante, en se pa\a-
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nant dt'vant la hasse-cour, et !cs chevreaux ae

Hvn'nt h miUc gambades. '< Ladoucc beauté
:°

do parcH!cs scènes est inexprimahte, a dit

*Livingstonp, qui les avait admirées souvent, et

le ]Ma)tyouemn(t) qui voyage au loin, l'esclave

anachc & son foyer dans un jour de deuil et

de tarmes, se rappettcut toujours avec émotion

le coin de to rc qui fut kur patrie.
Nous savons déjh que! costume portent les

habitants de ce pays central et si éloigné du

monde civiUsc, car Atcala était un fort beau

type parmi tous ses compatriotes. Ce qui fait ;i

reconnaître un Manyouema. c'est sa cheve-

lure eU<*est toujours empalée d'argile et tra-

vaiHéc de manière & former des cônes, des

plaques ou des aigui!!cttcs. Entre les plaques

de terre, les cheveux sont complètement rasés.

Les vieux ont les poils du menton enfermés

dans dans une boule de terre noire.

On sait que les nègres ont toujours été très

vaniteux. Promenez-vous le dimanche dans un

des parcs de Philadelphie, aux États-Unis,

(1)Habitantde Manyema.
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vous serez saisi par la multiplicité et la variété

des toilettes déployées par !cs gens de cou

leur. Ils sont parfois mieux vêtus que tes

blancs, et du reste portent souvent toute teur =

fortune sur leur dos. Les plus mirifiques cha-
c;c

peaux ornent des'tètes de négresses ou de

quarteronnes Ainsi en était-il dans les mon-

tagnes du Manyéma, et quoique les modistes

en renom fussent complètement inconnues

dans ces parages, la plus belle moitié de la po-

pulation portait les plus beaux chapeaux qu'on c-

pût voir. Les femmes ayant les cheveux très

abondants en arrangeaient une partie en forme

de passe soutenue par une légère armature de

canne, et laissaient uotter le reste en longues

boucles sur les épaules. Ajoutez &ce!a que te

type éthiopien, qu'on trouve déjà au nord du

Victoria Nyanza, dans l'Ouganda, réapparaît

ici dans toute sa régularité, et après avoir vu

les figures fort laides du pays voisin d'Ou-

hammbo, vous seriez ici séduits et char-

més.

Le costume des femmes était autrefois assez

restreint; mais les missionnaires avaient
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changé un peu tes habitudes, et la décence

n avait Mt qu y gagner.
La dernière bouffée de tabac lancée en l'air,

tous, à 1 exception des entants et des vieilles

femmes, du chef et de deux ou trois anciens,

s'an vont a leurs araires, ceux-ci dans les

champs de maïs ou d'arachides, ceux-!})dans

la bananeraie voisina, les autres à leur forge
un peu primitive, mais toujours en activité,

car au Manyéma on est habite dans l'art de

travaiticr Je fer. Les femmes font cuire leur

poterie ou broient leur manioc; quelques-unes
s'en vont à la rivière pour pécher.

C'est dans une partie de poche que Batara,
le fils du chef, avait rencontré la jeune Capéo.

On prend beaucoup de poissons dans cette

rivière, très sinueuse et très remplie, de la

Louama. On place dans les ruisseaux afnuents

des claies allant d'une rive & l'autre, et dans

lesquelles on a pratiqué des ouvertures en

forme de cône. Quand l'eau baisse, le poisson
file du côté de la grande rivière, s'engage
étourdiment dans !s partie évasée du cône et

reste pris comme dans une souricière. Mais il
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faut h; prendre frais et vivant pour pouvoir le
vendre au marché les femmes alors partent
en grandes bandes joyeuses du côte de la ri-
vière presque toute !a popu!ation féminine est

groupée là.

Capéo donc accompagnait souvent sa mère,
la bonne ttatimah. dans ces expéditions fré-

quentes. Elle était fille unique, et son père
Kanndara avait été un vaillant chasseur. H

accompagnait souvent les gens de Karoungou
dans leurs grandes chasses, et son habileté à
lancer le javelot contre un buffle et un étéphant
était devenue proverbiate: il avait même
amassé une fortune assez bcHc en vendant le

produit de ses chasses. Malheureusement son
contact habituel avec tes habitants du village
voisin, qui étaient restés jusqu'ici tout a fait
rebelles aux instances des missionnaires, l'a-
vait rendu lui-même un peu indiucrent aux
choses de la religion. C'était un homme natu-
rellement bon, bon comme tous les hommes
forts il avait une taille de géant et les traits
d'une rare beauté. Mais il passait son temps
occupé à des exercices corporels et v iolents
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quand ses parents et ses amis couraient au

~nM des Pères Blancs pour entendre le ser-

mon, on était sûr de ne jamais l'y trouver;

Kanndara courait la brousse et préparait des

pièges pour le gros gibier. Sa femme et sa fille

l'aimaient tendrement, car c'est encore une

qualité du Manyéma que la sensibilité du

coeur, et suivant son exemple, tant qu'il

avait vécu, elles n'avaient point sollicité le

baptême.
Un jour, il y avait deux ans, on avait rap-

porté Kanndara, blessé au flanc d'un coup de

corne de buffle et dans un état désespéré. Ha-

limah avait volé chez les missionnaires, et

était revenue avec Mgr de la Vigne. Grande

était !a désolation dans la case du chasseur

il gisait sur sa couche, attendant le dawcf, le

remède que sûrement les hommes blancs

allaient lui apporter pour guérir son affreuse

blessure. Mais, hélas la science n'y pouvait

rien; après un premier pansement, l'éveque

dut le déclarer aux pauvres femmes éplorées

Kanndara, mon frère, j'ai un autre re-

mède, dit-il au malade, et celui-là vaut mieux
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que tous tu es un vaillant et tu ne crains pas
la mort. Tu as entendu parier plus d'une fois

de la religion. Nous enseignons que l'homme

créé à l'image de Dieu pour le connattre,

l'aimer et le servir, est destiné à le voir et à le

posséder éternellement dans le bonheur du

ciel. Kanndara, ce Dieu est venu sur la terre

pour te racheter du péché et de la mort de

l'âme. A ce moment suprême, je te demande si

tu crois &Jésus qui a souffert et a été crucifié

pour ton salut. Réponds-moi
Et le géant répondit

Oui, Père, donne-moi vite l'eau qui lave

toutes les souittures je crois, je crois tout ce

que tu crois; je crois au Dieu de~ blancs, qui
sont bons et charitables. Moi aussi, j'ai essayé
d'être bon pour tous, et tu sais que jamais je
n'ai participé aux horribles festins des païens,

mangeurs d'hommes. Donne-moi l'eau vit",

vite, et donne-la aussi a Ilalimah et à Capéo,

quand je ne serai plus là avec mes chères

femmes.

L'évoque l'avait baptisé, et, ce grand acte

accompli, quand il avait reporte ses yeux sur
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l'épouse et sur la fille, quand il avait vu celle-

ci, vivant portrait de son père. si jeune et si

belle, elle avait quatorze ans, il s'était

juré d'en faire des chrétiennes, car elles le mé-

ritaient. Halimah et Capéo étaient catéchumènes

depuis la mort du père.
Vêtues de légers pagnes d'étoues d'herbe,

les pêcheuses vont il la rivière, avec de grandes
corbeilles de sept pieds de long sur deux de

large et deux et demi de profondeur elles les

mettent sous les ouvertures des digues restées

closes. Quelques femmes les débouchent les

autres chassent le poisson, qui passe il travers
les orifices et saute dans les paniers. C'est une

véritable partie de plaisir, où l'on n'entend

que des cris de joie enfantine et des éclats de

rire.
La jolie Capéo riait comme ses compagnes

il y avait un an quelle avait perdu son père,
et elle avait tant pleuré

Assis sur la berge voisine, un jeune homme
la dévorait des yeux. Lu~aussi, il avait bien

travaillé pendant la journée. On lui avait ap-

porté dans sa forge le minerai de fer, très
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abondant dans le pays, celui qu'on trouve a ta
surface du sol à l'état de cailloux de toute

grosseur. Et, dans la hutte couverte de paille,
servant d'atelier, le robuste garçon avait ma-
nié, depuis le lever du soleil, la pierre eniacée
d'une courroie d'écorce et formant poignée;
maintes fois, il l'avait laissé retomber sur le
bloc de pierre enfoncé dans le sol, et qui lui
servait d'enjiume. Le soufflet, composé de
deux sacs en peau de chèvre, ayant au bout
fermé un tuyau d'argile, était manœuvré par
un serviteur au moyen de deux bâtons fixés à
l'ouverture

Tinn fM/ hnn/ Le joyeux forgeron, avec
cet outillage imparfait, avait pourtant su con-
vertir ce minerai en pioches, en hachettes, en
fers de lances et en pointes de flèches! Mainte-
nant, il se reposait délicieusement en regar-
dant la pêcheuse, et il disait

Si Dieu le veut, et aussi mon père Lio-
houa, qui est maître après Dieu, Capéo sera la
femme de Batara un jour

1

Mais il ne s'était pas tenu à ce vœu plato-
nique il s'était approché de la jeune mie, et,

3.
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avec la simplicité des mœurs patriarcales, il
lui avait adressé une priëre

Capéo, donne-moi ta corbeille je suis

fort, et je porterai les poissons jusqu'à la
case.

La fille d'Halimah avait souri, et ce sourire
était un consentement. Mais pour être né-

gresse, on n'en est pas moins femme; qui sait?
ce sourire signifiait peut être quelque chose

de plus ? Batara était heureux il portait allè-

grement ses poissons, et, arrivé devant la

case, il les déposa sous la vérandah en di-
sant

Ce soir, quand on battra le tambour

pour la danse, je reviendrai, et je t'apporterai
quelque chose.

Le soir, dans les villages manyéoumaa,
comme dans toute l'Afrique, on danse. Les
hommes tournent pendant des heures en frap-
pant les mains l'une contre l'autre et en pous-
sant des hurlements interrompus par de grands
cris. Les femmes regardent les hommes dan-

ser, et, quelquefois, organisent une ronde entre

elles. Capéo venait précisément de se livrer &
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ce jeu, quand, en se retournant, elle aperçut
dans t'ombre le fils du chef. qui tenait par lit
main une petite et mignonne créature tout
en'arée. tonte tremtttante.

Oh! dit-elle. un so~/
Ce n'est pas que ce singe, qui est un chim-

panzé, soit très beau d'aspect il a une figure
jaune clair, des favoris et quelques autres

poils de barhe son front est bas les oreilles
sont attachées très haut; les canines sont
énormes. Mais il est si intelligent., si anee-
tueux Nous aimons les chiens, nous, gens
d'Europe les naturels de t'Afrique centrale
ont les singes. Batara savait qu'il ferait plaisir
à son amie en lui amenant celui-ci. C'était une
femelle il l'avait prise en mettant le feu aux
herbes sèches de la foret et en la faisant des-
cendre du haut de la montagne, sa résidence
habituelle.

Le chimpanzé était grand comme un enfant
de six ans il avait des mains et des doigts
d'homme il marchait debout; il se nourrissait
de bananes et n'aimait pas le maïs.

Batara lui montra la jeune fille en disant
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Djoum. va

Et !))oum alla vers ctte en tui tendant, ta

main. Capco était ravie; elle se nnt h iisset

tes longs poils noirs de la bote en lui prodi-

guant des noms affectueux,

Bon petit enfant! douce créature! mon

gentil serviteur! Batara, comme tu es bon

d'avoir pensé à mai Ma mcre va être contente

de voir Djonm.
Et eue appela HaHmah. qui vint sur le seuil

de sa case et s'extasia devant les manières

gracieuses du petit singe. Celui-ci voulait tou-

jours qu'on lui t!nt la main si on le négligeait
un instant., sa figure se contractait. comme s'il

allait pleurer. Msortit un moment, revint avec

des herbes, les arrangea en forme de lit et

s'essuya le visage avec une feuille puis, se

couvrant d'une natte qui était là, il s'endormit

en pleine sécurité.

Eh bien conclut le jeune homme, ce

serait un crime de le ramener chez moi main-

tenant, il a trouvé le logis qui lui convient.

Capéo, ne le chasse pas garde-le, dis ?

Le chasser!, tu n'y penses pas! Je te
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remercie de tout mon cœur. mon ami tu ne

pouvais m'être plus agreahte.
A ces mots, ie visage (Je Htttara s'éclaira

d'une joie indicible.

Ah fit-il, puisque tu veux bien accepter
mes cadeaux, je t'apporterai un perroquet, et
même j'ai grande envie de te donner autre
chose encore. Devine quoi? Capco. devine

quoi ?.

Est-ce que je puis t" savoir? Et vous,
mère, i'avex-vous devint ?

Halimah haussa les épaules, et Batara cria
en frappant des mains

Un anneau, Capéo, un anneau de cuivre

que j'ai façonné a l'intention de celle qui sera

ma femme!

Une rougeur intense envahit les joues de la

jeune fille elle regarda sa mère, qui, cette

fois, laissa échapper quelques mots seule-

ment

Dieu vous bénisse, enfants

Capéo tendit les mains à Batara. Et c'est

ainsi qu'au fond des forêts d'Afrique s'accom-

plissent les fiançailles, et que des cœurs hu-
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mains, là comme ailleurs, palpitent doucement
d'amour et d'espérance.

Les sentinelles postées aux environs du vil-

lage étaient aux aguets. On en voyait qui
avaient grimpé au sommet des hauts états, les

princes de la végétation africaine. On attendait

1 évoque.

Tout à coup. on entendit distinctement, du
côté de la montagne, le son de la trompe.
C'était lui Les hommes coururent aux armes

posées contre les parois des cases commu-

nales, y prirent leurs fusils et leurs lances et
sortirent.

Au milieu d'eux, on voyait Liohoua, le chef;
il dépassait les autres de toute la tête, comme

Saill, le chef d'Israël. Il était poli, obligeant,
discret, désintéressé il sacrifiait aux coutumes
de sa race et s'entourait d'une certaine pompe,
mais il prisait beaucoup plus les qualités mo-
rales que tout le reste il administrait parfai-
tement son village. Dans les assemblées, il

paraissait s'eHacer, prenait les avis des autres,
donnait le sien le dernier, d'une façon pratique,
judicieuse, sage quand il parlait, it ne le
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sait qu'après avoir profondément réfléchi son

discours était catme, mûri, raisonné; mais

ensuite, il fallait obéir, car il avait la main

ferme ot sure. Aussi tout s'accomplissait régu-
lièrement, et ses subordonnés ignoraient

presque ce que c'était qu'un délit la prison
était vide.

Dans son intérieur, Liohoua était peut-ôtre
un peu austère. I! avait déjà perdu sa femme

quand les missionnaires étaient venus pour la

première fois à Kissimbika mais, dans ses

pérégrinations du côté du lac, il avait souvent

entendu parler d'eux à Kibanga et à Mpala il
les avait vus et avait écouté leurs instructions.

Quand le Père de la Vigne était arrivé chez

lui, et quand tous se sauvaient devant les

blancs, il l'avait accueilli d'un mot

Père, je t'attendais je savais que tu de-
vais venir; je suis chrétien de cœur, et tu es
ici chez toi.

Jamais il ne s'était consolé d'avoir perdu sa
femme sans que celle-ci fut baptisée il avait

donc reporté tous ses soins sur Batara, son

fils unique, et l'avait élevé chrétiennement,
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mais sévèrement. Çuand celui-ci était venu lui

raconter qu'il avait choisi la compagne de sa

vie, !c chef avait froncé les sourcils. Capéo
n'était pas encore baptisée c'était la fille d'un

homme dont le caractère dînerait essentielle-

ment du sien, un chasseur, tout préoccupé
d'intérêts matériels, vivant, comme un sau-

vage, de la vie des forêts et des jungles! Mais

il avait bien fallu se rendre aux raisons de

l'évoque et convenir que Capéo était un mo-

dèle irréprochable dans toutes ses paroles et
toutes ses actions. Seulement, le mariage avait

été impitoyablement ajourné après la cérémo-

nie du baptême et Batara se désespérait de

toutes ces lenteurs, maudissant tout bas la

sévérité paternelle. 1

En dehors des missionnaires, il n'y avait

guère qu'un homme avec qui le chef prit
quelque plaisir à causer c'était son frère

Alcala, qui était aussi son héritier présomptif.
En effet, dans toutes les régions du Haut-

Congo, le successeur du chef est toujours le

fils aîné de la sœur; à son défaut, le fils

du frère, et, si celui-ci manque, le frère,
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ce (lui était le cas ici. Aicaia n'avait qu'une
fille.

Alcala était digne a tous points de vue de

remplacer son frère si cela devenait néces-

saire. ï! était même, nous dirons, plus Euro-

péen que lui, plus civitisé et plus lettré: au
contact des Pères Blancs, ,t avait beaucoup
appris son intelligence s'était singulièrement

développée il avait aussi un grand cœur.
C'était l'ami de Féveque. un ami très cher. On

sait qu'il avait été baptisé le premier de tous
les habitants de Kissimbika. Un type qui avait

séduit tes deux frères quand ils avaient été au
Lac a plusieurs reprises, c'était le fameux ca-

pitaine Joubert, dont la réputation s'étend au
loin au Tanganika. L'ancien zouave pontincat.

qui a pris pour femme une négresse, et qui
est devenu par ta même complètement Afri-

cain, a sa résidence à Mpata, à quelque dis-
tance de la Mission. H est a la fois général
d'armée, juge, maire, gouverneur, ministre
des travaux publics et ministre de la marine.
On sait que, sous son autorité, on vit tran-

quille, mais qu'il est défendu de faire la traite
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et de tuer ou de piller les voisins. Les deux

frères avaient été reçus plusieurs fois par le

capitaine, et, dans leur village, ils s'appli-

quaient l'imiter en tout de leur mieux.

H pouvait ctre trois heures de l'après-midi.
Un maître de cérémonies, qui avait à la main

une grande canne sculptée comme insigne de

sa charge, s'avança le premier, repoussant les

curieux, accourus de partout en entendant les

sons de la trompe. Tout le vittage était ta,

hommes, femmes et enfants en tout trois

mille personnes. Puis venait le chef, portant
aussi une canne de même taille derrière lui

se tenaient ses porte-boucliers et servants

d'armes venaient ensuite deux compagnies

très bien alignées l'une armée de fusils à pis-
tons achetés à la côte par les missionnaires,

l'autre armée de la lance et du sabre court,

les armes nationat"s. Une douzaine de tam-

bours et de MaWmm&<Mse tenaient près de

l'entrée de la rue principale.
A un détour du sentier, t'évoque parut, ap-

puyé sur le bras d'Alcala. Ce fut une explosion
de cris, entremêlés de roulements de caisse.
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–~f<MMMo, Monseigneur O~no, Monsei-
gneur ~f~/

A-<~n~/Ma!t~, Monseigneur,
comment vas-tu? 0 mon Père!

Et les larmes coulaient sur toutes ces joues
bronzées; les bras se tendaient vers le bur-
nous blanc on voulait se précipiter, le saisir,
!c porter en triomphe. Cela était facile on
prenait un des boucliers du chef, long et large
comme une porte on hissait l'évoque sur le
pavoi, et des centaines d'épaules s'ouraicnt.
Mais Liohoua fit un geste'de la main, et le
tumulte du premier moment s'apaisa.

Il fit quelques pas au-devant du prélat en
inclinant la tête et en frappant la paume des
deux mains contre celles que lui présentait
Févêque; puis ils se serrèrent les phalanges et
firent chacun claquer le pouce contre le mé-
dium en disant

Bien

Ceci, c'était le salut du chef au chef, et tout
le monde s'accroupit aussitôt. Mais le chré-
tien réapparut, et Liohoua tomba à genoux
devant M~ de la Vigne; tout le peuple l'avait
imité.
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On se. dirigea alors processionnellement,

l'évêque en tête. vers la case surmontée cl'une

croix, au milieu des cris de joie des hommes

et des enfants et des t/oM-</<wdes femmes,

entremêlés de nombreuses salves de mousque-
terie. C'était une cathédrale pauvre, mais con-

venable, divisée en deux parties égales par
une cloison à hauteur d homme un côté pour
les guerriers, l'autre pour les femmes. L'autel

se dressait dans le fond il était modestement

orné de grandes images coloriées pendaient

derrière, le long de la muraille. Le tabernacle

était vide pour le moment, par suite de l'ah-

sence des Pères des lanternes multicolores

avaient été suspendues aux poutres transver-

sales on apercevait le toit de chaume en

levant la tête.

Monseigneur fit une courte prière au bas des

marches; puis il aspergea d'eau bénite l'assis-

tance, qui se signa dévotement, et, en.quel-

ques paroles, il leur manifesta la joie qu'il
ressentait d'être de retour au milieu d'eux.

Mes enfants, mes petits enfants, je vous

aime comme ma famille je ne suis jamais ab-
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sent quand je vous quitte; mon cœur reste
ici mais quand je vous vois, mon bonheur
est sans mélange. Que le Dieu

tout-puissant,
Père, Fils et

Saint-Esprit, vous bénisse parmes mains, et que cette bénédiction demeure
sur vous toujours, toujours!

Et il élevait les bras sur la fouie prosternée;
puis chacun s'approcha pour baiser son an-
neau. La plupart s'acquittaient fort bien de
cette cérémonie; maisies catéchumènes ame-
naient souvent un sourire affectueux sur les
lèvres du prélat; il y en avait qui ouvraient la
bouche comme pour avaler la bague; d'autres
la touchaient avec la langue; d'autres la por-
taient au front et au nez.

Cependant, Monseigneur avait quitté l'église
et il était entré dans la case du chef, située au
centre du village, .tout près de là.

On connaît peu l'Afrique intérieure. Habitué
à entendre parler de l'Algérie, des déserts du
Sahara et des pays brûlés de l'Egypte, on sai-
sit difficilement ce que peut être l'ombre fraîche
des bananeraies, la teinte merveilleuse de la
feuillée

gigantesque, l'abondance d'une terre
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féconde, la végétation constamment printanière
sous un ciel de feu, ces grappes massives,
ces fruits gonflés de sève qui pendent sur

la tête Tout cela, cependant, a été vu par

quelques explorateurs et les a ravis au-dessus
de toute expression. De plus, Stanley, l'un

d'eux, nous dit que les habitants s'harmo-

nisent avec le paysage, que tous leurs traits

semblent proclamer qu'ils vivent au milieu de

grasses prairies, de vallées fertiles, dans un

pays de laitage, de miel et de vin.

<tLa vigueur de ce sol, qui ne connaît point
de repos, ajoute-t-il, paraît s'être infusée dans

leurs veines leurs yeux brillants, au regard

rapide, semblent refléter les rayons du soleil
leur corps, d'une belle nuance de bronze. leur

peau fine, lustrée, humide, onctueuse, leurs

bras et leurs flancs, aux muscles fortement

accusés, tout leur être annonce une vie exubé-

rante (1). »

Connaissant ce grand décor de la nature,

nous comprendrons mieux ce qu'était la case

(i) A ~NMttt le COMtMMMt<M~<~eMfC
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de Liohoua, un de ces hommes si bien dépeints
dans les lignes précédentes. On l'avait bâtie
entre cour et jardin et entourée de hautes pa- ==
lissades. Dans la cour, où un grand bananier {

projetait son ombre, on remarquait, en arri-

vant, un petit hangar où il n'y avait qu'un
banc rustique, construit àlaplace où autrefois
s'élevait l'autel du 3~<MOM,du dieu lare, alors

que le chef était encore païen.
Si nous entrons dans l'habitation, nous ne

voyons rien d'abord, car il n'y a ici d'autre
ouverture que la porte mais lès yeux s'ac-

coutumeot vite à l'obscurité, et nous aperce-
vons quatre piliers qui valent à eux seuls une
fortune ce sont huit énormes défenses d'élé-

phant adaptées les unes au-dessus des autres.
Au centre, le tabouret sculpté du maitre le

long de la muraille du fond, quatre pièces de
bois qui supportent une claie d'osier, recou-
verte d'une natte et d'une peau de léopard
c'est le lit. Contre une des parois de côté, ua

coffre de bois pour serrer les étoffes; contre
l'autre paroi, une hotte, des cannes, des houes,
des hachettes, des pipes, une ceinture de
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lianes pour monter aux arbres. Suspendus
aux poutrelles de la toiture, une vingtaine de

pots de terre ou de paniers pour les provi-
sions. A la colonne d'honneur, à droite de

l'entrée, Liohoua a attaché son fusil de fabri-

cation moderne, sa lourde lance et son énorme

bouclier en bois dur; à celle qui est en face, à

gauche, la trompe de guerre et le tambour de

danse.

Le foyer est au milieu, près du tabouret

trois cônes d'argile qui portent la marmite e~

terre. La fumée ne peut sortir que par la

porte, et tout l'intérieur de la case est revêtu

d'une couche de noir brillant.

Derrière le jardin, nous remarquons une

large pierre plate pour écraser les arachides

et le maïs, un pilon pour détacher l'huile de

la noix de palme, un autre pilon pour le bois

rouge à teindre enfin, à côté de l'étable aux

chèvres, un poulailler surélevé pour protéger
la volaille contre la visite des serpents.

Ce jardin est joli à voir avec ses plates-
bandes couvertes de patates, d'ignames, de

petits pois, de fèves, de tomates, entouré
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d'une ceinture de caféiers, de ricin, de manioc

et de tabac.

Il y avait aussi, tout près de la palissade,
deux huttes la première était la demeure de

Batara, la seconde, ceHe des serviteurs.

Chef, dit J'évoque en entrant, les évé-

nements sont graves; j'ai appris, sur les bords

du lac, ({ue tes Arabes se remuaient. As-tu des

nouveHes ?Y

.!e ne puis rien dire de plus que ce que
tu sais, Monseigneur. Les Arabes viennent

souvent au marché de Karoungou ils y

achètent beaucoup d'ivoire; je l'ai appris

par les nôtres depuis trois ans, ils n'achè-

tent point d'esclaves ceux qu'ils ont ne suf-

fisent pas cela ne peut durer ainsi avec

rivoire, i!' leur faut des hommes, très certai-

nement. Pour les femmes et !cs enfants, tu

m'as dit quela traite est impossible du côté de

la grande mer; les blancs font trop bonne garde.
Les Arabes ne pourraient prendre que des

hommes. et ils veulent aussi des femmes.

Oui, chef! écoute: j'ai résolu de faire

t'ae grande démarche, si tu y consens. Je
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m'offre &aller à Nyangoué avec une petite es-

corte de guerriers armés de fusils. J'irai
trouver les lions dans leur repaire et je leur

parlerai. Cette incertitude m'est trop pénible.
J'en ai parlé à Alcala il approuve. Veux-

tu ?̀~

Si je veux! certes! Monseigneur! La

sagesse a toujours parlé par ta bouche. Mais
il faudra réunir notre conseil et faire le

/M~&f'<

Naturellement quand !c réuniras-tu?

Demain, à la première heure Je puis

prévenir les anciens ce soir avant le couvre-

feu.

Bien, fais cela Pendant ce temps, je
cours voir la vieille Kcnné, la femme de

Lusinga. Alcala m'a dit qù'elle se mourait.

A-t-on des nouvelles du Père Charles ?

Le Père Charles est sur le Louighi; il a

été prévenu par un envoyé de ton prochain

retour nul doute qu'il ne soit ici ces jours-
Ct.

Encore un mot, chef~ Ne sois pas trop
sév&f~ pour Batara. C'est un noble jeune
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homme, digne de toi. Je lui ai promis de te

parler au sujet de Capéo. Ce mariage ne peut

guère être retarde.

Père, les circonstances ne sont guère fa-

vorables à une fête de ce genre mais tu es si

bon pour Liohoua et son fils que je laisserai

faire comment pourrais-je rien te refuser?

Merci, chef, compte que je ferai pour le

mieux nous baptiserons la jeune fille le plus

tôt possible. Au revoir, à demain

Us se saluèrent, et l'évêque sortit pour aller

à l'extrémité de village dans la case de Kenné.

La pauvre vieille, brisée par la fièvre, étendue

au fond de son grabat, essaya de se soulever

quand le prélat parut. Elle voulut se mettre à

genoux on la soutenait à droite et à gauche

c'est en cet état qu'elle reçut une dernière

absolution.

Père, Père, merci, je suis heureuse.

heureuse Ah je vais voir les anges de Dieu,

moi, la pauvre négresse, et je serai blanche,

blanche, éclatante de lumière comme eux.

Jésus, Marie, sauvez-moi, prenez-moi

Pars, âme chrétienne, répondit l'évêque,
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sors de ce monde, au nom de Dieu 0 Dieu!

regarde favorablement ta servante, aie pitié de
ses gémissements. Ma sœur. je te recom-
mande à ton Créateur, je te confie à Lui, qui
t'a fait sortir du Umon de la terre. Uue l'armée
des anges vienne à ta rencontre que le doux

visage de Jésus t'apparaisse! Délivre-la, Sei-

gneur, comme tu as délivré Noé. Job, Moïse.

Daniel, comme tu as délivré Suzanne et

Théeta Ah donne à cette âme h) joie de te

voir elle a cru en toi et elle t'a adoré et servii

ndétement.

La pauvre vieille s'affaissa sur eue-mcme.

échappant aux bras qui la soutenaient on

l'étendit sur sa couche, où elle exhala son der-
nier soupir, pleine de foi et d'espoir, sous une
dernière bénédiction du saint évoque.

En sortant de la case de la vieille Kenné.
M'" de la Vigne se rendit a l'orphelinat, que,
depuis quelque temps, ses nombreux travaux

l'avaient empoché de visiter.

C'était un grand boma ou enclos de cin-

quante mètres de long sur trente de large. Au
milieu se dressaient deux grandes cases en-
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tourées chacune d'une galerie circulaire sup-

portée par des colonnes en bois. Les deux

cases étaient séparées par un mur mitoyen

d'un côté du mur, c'était le quartier des gar-

çons de l'autre, celui des jeunes filles.

Les missionnaires, arrivant dans )c centre

africain, se sont immédiatement occupés de

racheter les petits nègres du double esclavage

du démon et des hommes, pour les élever

dans la connaissance et le service de Dieu,

les instruire, les former au travail des champs

ou à un métier utile, et, enfin, plus tard, les

marier et fonder facilement de jeunes chré-

tientés. Ainsi on faisait sur les bords du Tan-

ganika, ainsi avait-on opéré dans les villages

manyéoumas. L'évoque avait mis tout son

cœur dans cette belle œuvre; il était là chez

lui plus que partout ailleurs.

Qu'il était loin, le temps où les pauvres pe-

tits négrillons se croyaient emmenés à l'or-

phelinat pour y être mis à l'engrais comme

des volailles et servis sur la table des blancs

dans une grande solennité Oui, il était loin,

ce temps et, maintenant, plus d'un enfant
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qui avait ses parents et vivait chex soi jetait
des yeux d'envie sur la case des orphelins. On

y était si bien on y entendait de si joyeux
éctats de rire on y chantait toujours, et pe-
tits bonshommes et petites femmes avaient

dea figures si resplendissantes de santé et de

contentement! Quant aux médailles et aux

chapelets, suprême ambition des jeunes nè-

gres, tout le monde ici en portait suspendus
au cou.

Et voilà, se disaient entre eux les né-

grillons, voilà ce que c'est que de vivre chez

les bons pères.
En effet, soins, fatigues, dépenses, rien

n'avait été épargné pour tes orphetins

l'évêque, le père de famille les avait logés, il

tes nourrissait, il leur donnait des vêtements.

Un petit pagne de cotonnade blanche ou une

écharpe d'étoue d'écorce, c'était le costume. Le

crâne épais n'a pas besoin de chapeau; la

plante des pieds durcie n'a pas besoin de

chaussures.

Quant &la nourriture, la bouillie de sorgho
et les bananes cuites formaient l'ordinaire;
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aux jours de fête, on mangeait un peu de

viande de chèvre, de buffle ou d'hippopo-

tame, ce qui est presque aussi boR.

Les nègres, même les porteurs de cara-

vanes, ne mangent pas avant midi. Le pre-
mier repas avait donc lieu, à l'orphelinat, au

milieu du jour point d'assiette, ni de four-

chette, naturellement; avec une feuille de ba-

nanier et ses cinq doigts, cela allait tout

seul.

Et qu'apprenait-on aux orphelins de Kissim-

bika ? On leur apprenait à travailler. Les uns

cultivaient la terre, les autres maçonnaient,

charpentaient, forgeaient. Après le travail.

tous les jours, une classe de lecture et d'écri-

ture. Burton a avancé, sans aucune preuve,

d'ailleurs, que les nègres de l'Afrique centrale

perdraient plutôt la tête que d'apprendre il

lire et a écrire. Burton s'est absolument

trompé.

régresses, négrillons, suivaient les leçons
avec des succès divers, tout comme dans une

classe d'Europe, et assistaient quotidien-

nement au catéchisme, où les missionnaires



SANCNOtR68

s'appliquaient & en faire de bons et solides

chrétiens.

Le samedi soir, les cours et la maison

étaient balayées avec soin, puis on allait

chanter les litanies de la Vierge dans la cha-

pelle. Le dimanche matin, vêtus de leur pagne

blanc, très propre, les orphelins assistaient a

la messe à la grande église, où ils faisaient

l'édification de tous.

Du quartier des orphelins, Monseigneur

passa dans celui des jeunes filles.

Au milieu de la cour, elles étaient toutes

réunies, formant un groupe charmant et ti-

mide, sous la surveillance d'une jeune femme,
dont la beauté et la tenue frappaient agréa-
blement le regard. C'était une négresse d'une

quinzaine d'années, à la taille élevée, aux

traits parfaitement réguliers, aux yeux grands
et brillants, dont l'éclat était adouci par un

air de modestie et de bonté touchantes. Elle

était l'exemple, l'amour et la gloire de l'orphe-
linat. Aux qualités naturelles elle joignait une

activité et une adresse extraordinaires pour
tous les travaux de la vie active, une charité
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compatissante, une douceur intassabte, et tous

ces dons charmants étaient rehausses par une

piété vraiment angéHque. Tous les matins,

dèstaurore. on la voyait a ln porte de t'égiise.

attendant que l'on vint ouvrir. AgenouiHée

sur le seuit du temp!o rustique, te front in-

c)in6, elle s'abîmait dans une ardente prière.

jusqu'au moment ou lc prêtre venait cétéhrer

le saint sacrifice, auquel elle assistait avec une

fervente dévotion.

Et, cependant, cette jeune femme si pieuse,
si parfaite, n'était pas encore chrétienne: mais

combien elle était digne de t'être

Le< épreuves qui précèdent ie baptême des

aduhcs sont longues ('ans les viHa~es afri-

cains, et ce grand jour est acheté par des

jours d attente qui ne finissent pas au gré de

l'ardent désir des néophytes.

Mais celle-ci était si bonne, si douce, qu eUe

ne manifestait aucune impatience, aucun dé-

sir même; soumise à l'autorité spirituelle des

Pères, elle écoutait, elle obéissait. elle aimait

Monseigneur alla à elle, et traçant sur son

front le signe béni de la rédemption
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Capéo, ma bonne fille, lui dtt-il, ta piété
et ton courage seront bientôt récompensés.

Un sourire ineffable fut toute la réponse de
la jeune fille.

Elle savait ce que cela voulait dire, elle était

prête à tout à attendre encore ou bien à

s'approcher du sacrement Ce qui faisait tant
aimer Capéo de tous ceux qui la connais-

saient, c'étaient cette soumission, cette abné-

gation, ce complet effacement d'elle-même,
résultat de son charmant caractère, sans

doute, mais résultat surtout de sa haute vertu
chrétienne.

A mesure que l'Afrique s'ouvrira devant nos
missionnaires catholiques, nous pouvons leur

prédire qu'ils rencontreront plus d'un exemple
de cette vertu. Pauvres noirs! Pauvres noirs
si méprisés jusqu'ici, vous êtes des hommes

cependant, et votre cœur en vaut bien d'au-
tres Vous êtes sortis des mains de Dieu, vous

aussi, vous avez une âme créée à sa ressem-

blance, une âme susceptible de sainteté. Pau-
vres noirs Pauvres enfants! Le temps vien-

dra ott vous étonnerez le reste du monde par
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les exemples de christianisme

héroïque que
vous lui prodiguerez, et ne fut-ce que purée
que vous êtes des enfants, vous serez heu-
reux. Le royaume des cieux vous appar-
tiendra.

L'oeuvre des orphelinats est l'œuvre de la
résurrection dans les chrétientés de l'intérieur
de l'Afrique; on aura contracté là des habi-
tudes excellentes qui se continueront dans les
familles on ne manquera jamais la prière
en commun on ne manquera jamais a assister
à la messe tous les jours; l'union et la charité

règneront dans les cases et les villages on n'y
entendra parler ni de vol, ni de violence, ni
d'adultère, ni d'intempérance.

Ces villages d'orphelins font l'envie des

païens voisins qui viennent les visiter plu-
sieurs d'entre eux, et même des hommes

appartenant aux familles des chefs, les no-
bles du pays, demandent des épouses aux

missionnaires, chose inouïe jusque-là.
Tels sont les résultats des travaux aposto-

liques, et il n'a pas fallu un long temps pour
que ces résultats apparussent, car tout pousse
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vite sur le sot africain. Les hommes, pas plus

que tes plantes, n'échappent à la loi générale

de ce cUmat fécond.

Batara se trouvait devant l'orphelinat.

L'cveque lui fit signe d'approcher, et ne lui dit

qu'un mot à F oreille

Courage, tout va bien

Mest huit heures du matin, le village

regorge de monde personne n'a été aux

champs. Les hommes se dirigent tous vers la

grande case communale du centre; ils ont

pris, ce jour-la, les armes manyeoumas: la

grande lance et le lourd bouclier.

Grand palabre Grand palabr e crient-ils

en s'abordant.

Ils ont pris place au-dedans de la case,

selon leur rang de dignité ou d'ancienneté; les

plus jeunes sont tout autour. La case n'a pas

de cloisons: c'est plutôt un vaste hall avec

une estrade au centre. L'évêque et le chef

sont assis sur des tabourets devant eux, de-

bout, se tient Alcala. Il parle

Hommes de Kissimbika, Alcala va parler!
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Les guerriers crient

Écoutez! écoutez!

Hommes nous avons des sujets de

crainte.

Tous disent

Des sujets de crainte.
Les Arabes se remuent dans Nyangoué
Écoutez! dans Nyangoué

Qui sait leurs noirs desseins ?̀?

Leurs noirs desseins

Ils n'ont rien à manger.
Rien à manger
Ils tournent les yeux vers les hommes de

Kissimbika.

De Kissimbika

Il leur faut des esclaves.

Des esclaves

Attention hommes nous sommes li-

bres

Libres! hommes!

Comme hommes et comme chrétiens.

Comme chrétiens!

Nous sommes forts et nous ne nous

laisserons pas manger. Jamais

5
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.tarais! t

La sc~no était cpttninctnfnt grandiose te

ftfrf <ht t'hcf, !c yatMant que nous ctMMuus

suMH,~Mthttt !a MMtn«~{tuy~c sm ta lance Je

~uctff. Aux motncitts pathéUqnea, i! 6tcv«tt 8t<

tance, qui rctuntbttit avec tracas sur te sot. Et

tttMStc~ gut'rucrs frappaient ainst la terre do

icors aunes t'n répétant te ttertncr omt. sui-

vant t'invaxabteusagc. La terre tremblait.

Hottunes! conclut Atcata. nous avons

< onnanccen Dieu

C'est h!en dhcnt-its tous cns<'mb!c

Et dans t'évCque btanc.

( :'t'st. htcn

Ht dans te chef Liohoua.

(rcst bien

L'~v6qu<' iro Nyan~ou~.
<~'cst h!cn

Le patabrc était tcrtninc. L'assemblée se

dtspet~a ils aMèrent remettre tes lances au

tatctter et prendre le repas de midi.

Le so!eit était au zénith à ce moment,

quand toutes les tamilles étaient réunies au-

tour des foyers dans l'intérieur des cases,
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celui qui Pût franchi les paU~adoa dit <'o<<)du

nord aurait pu \t)h'u~ ~fetactc~tran~ nt)~

tt'ttmtc, bcUc. j~undc, ~tant'~c, uu visage ~~n

!)e(, mata «ux traits durs, <tux yeux ardents,

6ta! nnontéc sm m<t' éttuncncc qui dotninnit

ta porte regardant K~roun~ut*. Avec son

pn~ne nottnnt. ses c!M:veuxdénotés, son <ut

supothc, c!tt) rcsscmbhut une dresse an-

tique. C'~hut )a Uinnc noire.

Les dcnx pftin~s )<s vers le \i!t!)g~, par

trois t'ois cHccria

Je vous tnangerai'jc vous ntan~crat! je

vous mangerai!
Et cU<*s'enfuit vers Karoungou.
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Chez ïas neiM palens,

A« «ttMeM à K'tMuxgoM. La P()f0 Chattes. L'~Mn~iaa*
lion des aetn). L'idée do t)i(M. Un sonoon souMto aya-
moM. Batafit cheo Opeudo. Upoudo va tre't~r t Afdbo

SuHman. La traMMn. ï~nsa des adiaux. La nuit dans

la fardt. –1.8 <tM)tttMt~OM'~a. htoaMattan manque. Le

chant de )'Hbandot)néo.

C'est aujoutdhtu )m ~tHnd jour Koroun-

~ou; c'est /<«~/M, ou jou)' tle matchc! Le

marché se tient aux abords du village sur un<'

grande place ttisposéc à cet cHt't et ombragée

d'un immense sycomore qui peut abriter cin<~
cents personnes (1). Karoungou ressembic

absolument a Kissimbika: même disposition

(~) Caméron, <t'at'efs!H~«e.
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do rues. m6)W) maisons rectangtdaircs; mais

ici tMt ne. voit pas la rivière et nous tînmes

dans la montn~n~. Los deux tocatites M'étant

séparées que par «ne distance de cinq kilo-

nn~ttca, à l'occnsion de co gtand jour, !cmA

habitants fusionnent. Détcnsc nus hommes,

sous peine de mort, de venir en armes ait

mntché. (lui dure inv«ti«!)!cmfnt de dis hfntcs

du nwtin qnxhp h~ncs dn soir.

Quel bruit! quettc anuaatioa! U y en a dans

tous les mareMs; mais ici! Quatre nuHcpM-

sonncs s'écrasent sur ta ptacc, on on tronvf

de tout du ~rain, des hymnes, des hananes,

du sel, du poivre, de l'huile de pa!tne, de

!'6to<~Bde ta cote, de t'étonc d'herbes, des

poteries, des nattes, du fer, du cuivre, de

l'ivoire, du poisson, de la votaiHc et tnOne

des esctavcs. Oui, lecteur, des esclaves! Ce

n'est pas que ceux-ci soient bien &ptaindre.

maltraites, mal nourris par leurs ma!tres noirs,

non les gens de Karoungou et leurs voisins,

excepté les chrétiens, bien entendu,

vendaient, achetaient quelques hommes et

quelques femmes tombés entre leurs mains a
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la Mtite de dettes ou de délita. CcM\cï. en

entrant au service de leurs mottrea, datent

eonaidérén cotM<ncMppnrtenant h tem famittc.

a tour ttttUSttM.HtMMC~Mjjuesphttû! tj(u'<'(tc!aves.

si vous voulez; mais !ts n'étaient paa libres

pourtant! Et s'Hs s'en souciaient peu, tfMt'

~t'rvitude. toute bénigne qu'ene f~t, étnit cnta-

chét! de h) dégradation qui ne sen séptw

jatnais. Esctavc! csctava! ne pas s'appat tenir!

ne point pouvoir faire uaage de cette noMe

prérogative accordée à homme par Dieu: ta

volonté propre et personneUe! i~'homme

n'a-t-it pas été créé à t'itna~e de son Créateur?

Et s'il n'a pas la Uherté de Dieu, est-it encore

un homme?.

Ht !'on criait, et ton vendait, et l'on

achetait. Les femmes arrivaient, portant de

lourdes charges dans d énormes hottes main-

tenues sur leur dos à l'aide de courroies

passant sur le front; elles choisissaient bien

l'endroit de t'étalage et y répa~ laient tout te

contenu des grandes hottes duus lesquelles.

après, ettes s'accroupissaient à un mètre ou

deux, l'une de l'autre. L'abri ou la tente était
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tout tmuv~ mats t'cKt't ~tmt d~tatique, ~t
<tM!t t'ttMunf uno rang~ d~ ~i~MntcstjM~x
)nû!tn~m'~ !~tt~)tt MMstttcit.Lts hommes,
<'ux. ptfitts de !ettt <tign: s'en attah-nt, et
là, !cs mnins t't te ttos tihrc. comme <h'Y)a:s

sci~xcm's.

(hti v'ot )M'hctprc<'ttt'h<'t<ch<'Hcde p<'t;ts
paissons ?̀.'

!ms'

Voycx conunc ces anguittes sont ~t'nssos!
Conthicn ces escargots?
Cotnb«'n ces t'ot<rm:sgoHécs?·~
Ton coq s'étttutgte A oit'r in totc <'n

Ton cochon n'est pas muet

Voycx. voycx, tes heUcs ccnencs. sans

<!<ant, sans Mure!

Oh! tna mëro! tes ~cu~th's se cassent
toutes au bout de quhtxc jours! je t'ai acheté
<tcs~cucHcs mais on ne m y prendra plus!

~uo:! demande a Habita, demande a

Capoco, demande à Suema! Et puis, tu sais,
tu peux aller ailleurs!

Allons mère, tu as chaud, crie une

petite fille qui a déjà l'instinct du commerce,
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5.

bois une gorgée de cette eau et donne-moi

deux poisons.
Et têt marcttandises, ta monnaie, tes mou-

choirs. le Ht de coton, le laiton, tes perles
bleues, passent do nuain en main; on voit aussi

s'échanger les Att~H~s ou lingots do cuivre du

Manyorna. Ils pèsent deux ou trois livres et

ont !a ibrmc d une croix de Saint-André dont

les bras ont cinquante centimètres de long.

Karoungou n a plus du tout l'aspect moral de

Kissimbika on sent ici le paganisme qui pêne
sur !a contrée, les gens. Plus rien de modeste

dans les allures, les gestes, les paroles, les

vêtements. Si vous voyez quelqu'un qui est

vêtu et qui parle avec calme et correctement,

vous êtes sûr qu'il vient du village chrétien.

JUcgardex ce groupe déjeunes gens au torse

nu; ils entourent une planche dans laquelle
sont pratiqués une trentaine de trous de la

dimension d'un oeuf et placés sur quatre lignes

parallèles. Ces trous servent a recevoir des

noyaux de fruits ou des csiHoux qu'on lance

d'après certaines règtes. C'est le jeu du

M&ao.
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Re~ardcK cet ttMhf groupe qui entoure cet

homme bien découplé, portant une peau de

t'ttat musqué sur tes epautes. JI jette h terre

une plume écarhtc de potroquet et porte un

dt~tt à ceux qui sont !&

!~arnmasscx'vous, oui ou non? la nteHe:<<

vous dans vos cheveux ? Si oui, vous snvex ce

que vous dcvc?. faire!

Cchn qui relèvera le ~ant avec la plumc

duvra. tuer un homme. Notre matu moreFa

fait, lui, sans cela il ne porterait pas !a peau

da chat. Il est difneite d'être plus sanguinaire

et plus sauvage. Pauvres païens Et je n'aftir-

mernis pas que nos ~ens ne tuent pas pour

se. procurer de ta viande. Cela, par exempte.

ne se passe pas au grand jour et tous les

jours; on se cache un peu pour de pareils

festins; mais il court certains bruits. Pas-

sons.

Pour la première fois aussi, nous voyons

apparaKre les fameux Arabes dont nous avons

entendu parler. Ceux-ci viennent d'un village

voisin, en quête d'ivoire. Coiffés du turban,

vêtus d'une longue robe, ces hommes au
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teint basant, presque noir, sn'n vont de groupe

oit groupe MMnomhro de trais ou quatre.

fumant paisiblement tcurs longues pipes; ils

paraissent les gens les plus pacith;uea du

monde.

Près du village, sous de pcttts hangars.

entourés de pots tic bière et d épis murs. o)t

aperçoit de grandes tdotcs d'nt~Uc debout oo

couchées. Ce sont les dieux protecteurs de

Karoungou. Enfin, nous allons faire connais-

sance avec un personnage dont nous avons

déjà entendu prononcer te nom te Père

<~hartc8.

Le Père Charles, des Missionnaires d'Alger.

était Lorrain, Lorrain des pays annexes. Ht

pourtant rien d'allemand on lui rien &

annexer! Son village natal se trouvait dans

l'arrondissement de Sarrebourg a la vérité, t

mais dans la partie française; personne ta ne

parlait la langue du Rhin les coutumes et les

usages étaient essentiellement français. guette

paix, quelle sécurité autrefois dans cette ré-

gion Une église à la tour carrée couverte de

tuttcs rouges; autour de régtise, deux cents
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maisons groupes, des champs:, des forets, un

grand étang, un pays de plaine, les larges
mutes bordées de peupliers qui nient vers la

chalne des Vosges qu'on aperçoit h l'horizon,

voilà le cadre on se mouvaient les huit cents

habitants d'Erlange. Leur vie était toujours la

mcmc. simple, honnête, patriarcale; on nais-

sait, on vivait, on mourait chrétiennement

sous t'oit de Dieu, et au Séminaire de Kancy,
il y avait toujours un entant d'Erlange.

Le Père Charles avait dix-huit ans quand la

foudre éclata. Ce fut la guerre, l'invasion avec

toutes ses horreurs, tt s'enfuit, vint à Paris,

s'enrôla, tint bon avec les autres; ce Lorrain

était dur à la fatigue, énergique, tenace. Un

jour, dans une sortie, &t'entrée d'une ruelle,

avec quelques hommes, il arrêta un hataitton

allemand et sauva sa compagnie il était

sergent, il fut décoré de la médaille militaire.

Après la guerre, il entra au Séminaire, il

fut nommé vicaire dans une paroisse de

Xancy il y resta quatre ans, puis il partit

pour Alger et vint demander à l'arche-

vêque la faveur d'entrer dans sa congré-
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galion de missionnaires. H lui présenta en

même temps ses papiers !e prêtât y jeta un

coup d\eit, puis, prenant la ptume. il écrivit

au bas t~Mw/M'o <H~f~(/rto MVu pour !e

tnat'tyrc! n
Vous voulez bien, dit tt ?̀1

Ou!, Monseigneur.
!t avait tait son noviciat, ~tait parti pour la

mission <tu Tan~anika, et avait pénétré dans

le Manyéma en m6tne temps <p)e M~ de la

Vi~nc. Le Père Chartes avait environ qua-
rante-huit ans et près de quinze années d'apos-
tolat chez les noirs.

Pour te moment, il est adossé au tronc du

sycomore et accroupi sur une natte. Batara

est assis près de lui pour appuyer ses parûtes
et expliquer son enseignement, si cela est né-

cessaire. Devant eux. rangés en cercle, il y a

bien deux cents personnes, hommes, femmes

et entants tous se sont versés préalablement
des pots de beurre sur la tôte et les membres.

Ils ruisscitcnt, ils exhalent une odeur sui

n~'ts qu'on supporterait difficilement dans

notre pays mais les mœurs changent avec les
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contrées. Araire d'habttudc! le missionnau~

s'y tatt Vtte! et puis cota est d'un suprême

bon ton

Habitants de Karouhgou, dit le Père, je

viens vous parler du Afon~oH(Dieu); le con-

naissez-vous ?̀?

Nous ne le connaissons pas, disent tes

hommes.

Bien je vais vous le faire connaître.

Vous avez son nom dans votre langue vous

dites .~on~oM mnt/e~ 3/on~oM moMOMw&a

Dieu créateur. Dieu tout-puissant; Dieu,

entendez-vous ? L'esprit qui a tout fait et qui

peut tout faire; c'est le Dieu inconnu et il n'a

pas d'autel parmi vous. Vous dites quelquefois

Jt/on~oM quand on vous a volé, ce Mongou est

le gardien de la justice et le grand esprit rému-

nérateur hommes! c'est Lut qui récompense les

bons après la mort et qui punit les méchants.

Mon~oH nt&afa/ répond la foule, Dieu est

méchant!

Mais non! Loin d'être méchant, il est

bon, puisque c'est Lui qui donne aux

hommes tout ce dont ils ont besoin, et
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qu'il les comble de biens après la mort s'i~
:c

ont été bons

Dieu est bon disent les hommes.

Oui, il est bon; mais vous savez ce que

fait une femme qui a fabriqué des pt~ts en les

retirant du feu; si eUe en voit un fc!é ou troué,

elle le jette devant la porte et elle met les s

bons dans sa maison pour !es vendre au pro-

chain marché. Dieu, qui nous a faits, jette les

mauvais dehors et il prend les bons dans sa

sa maison.

C'est bien disent les hommes.
fit l'

Maintenant, pour être bon. qu'avcx-vous

il faire?9

Ce que vous faites pour le chef du village

vous le saluez quand vous le rencontrez tous

les jours. Saluez Dieu tous les matins, en lui

disant Pèn, qui es dans le ciel, que ton =

nom soit béni, que ta puissance s'établisse,

que tout le monde écoute tes volontés! Donne-

nous à manger du manioc et du sorgho tous

les jours, et éloigne de nous tous !es malheurs

pardonne-nous nos péchés et ne nous laisse

pas écouter l'esprit du mal!
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Tout ceta est bon disait-on dans t'as-

sistance. cela est hon

Hommes. tS'outex encore! Vous ne faites

tous qu'une seule et même famille! aimt'x-
vous tes uns tes autres comme des t'r&tMs,
sinon I)ieu vous frappera conmw un p&rc

trappe ses entants qui se disputent! Kt si

vous avez une quereUe entre vous, venez !a

pottor devant le chef ou devant le Manc, qui
vous donnera un bon conseil.

Ne prenez rien a votre ircrc: ne lui prenez
pas sa femme: si vous le faites, vous lui

paierez t'amende de !'etone. de t'ivoit'e ou de
la poudre. Mais i)icu n'accepte pas ce paie-
ment. U a uni l'homme et la femme pour ta

vie, et ce qu'il u uni, t'hommc ne peut le

séparer, et vous savez ce que les blancs pensent
du mariage un homme pour une fcnuuc et

réciproquement; jamais plus

Vous, gens de Karoungou, vous dites que
la fortune d'un homme consiste à se procurer

beaucoup de' femmes, parce qu'il n'est pas
facile de trouver un meilleur placement de vos
biens. Le mari, dites-vous, va à la chasse, &
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ta poche. fait le commerce, se repose pendant

qut les femmes piochent pour ptanter te

champ de patates. de maïs et le reste. Kttes

saretent, ettes reeottent, cttt's (~ tMSfntle ~Mtit)

p«m le tëduirc en tatinf el font cuite )«

hftuiHic, roci <'« temps (te paix. S'H y n g)«'tT<

tes tetntxos potvcttt fuir vcts la furM et s'y

cttchpr, on tes rotnttnc hicx «ptès.

t~'outcx, hotntncs! taites toujours comnn'

nous vous disons: ne pt'cMcx et ne gardcx

qu'une fcnunc nous vous apprendrons !t cn!-

tivcr vos terres et tes det'rieher cotnn)e H

Kissitnbika. pour gagner sur ta foret et étendre

vos possessions nous vous protégerons

contre ta rapacité des vittages voisins et vous

vivrex en paix avec t'aide de Dien.

Ne prenex jamais rien il votre t'rere: ce qu'il

at, c'est Dieu qui le tni a donné et il donne

comme il veut, aux uns ptus. aux autres moins.

Donc, que cctui qui Il pris une poule rende

une poule une chèvre, rende une chèvre. Et si

vous volez la nuit ou quand le voisin n'est pas

dans sa case. Dieu vous a vu et il vous

jugera.



ftMMt N(t)R?

Chacun son champ, chacun «? t~mmo

hut!n un gros nègre qui avait ses raisons pour

parler ainsi.

Ne mcntex jamais non plus, car Dieu sn!t

thé (hws vos pensées et dans vos tUn~s. et !t

vous jugera,

Hh btcu hommes, !t n'y M pas seulement

tes mensonges qu'on dit en pnrotcs. )t yt<aussi

les Mensonges des M<r<M<MM,des Mt/MM~'OM,des

~«'~o mA<if<

An-dcssoua du ~fon~oM, vous p!accx ks

~<«< et tes J~?<m«M.

L<*s /~<<o w&<a, les tnanvoi~ esprits, les

mauvais an~cs, n'cst-H pas vrai? Les Arabes

venus de Zanzibar ont appris autrefois & vos

pcres !c nom de ~A«~n< (Satan). Oh cehu-!«,

H existe, it faut te redouter c'est l'ennemi de

t'hommc, et avec ta permission de Dieu pour

t'éprouver et voir s'il est fort, it cherche à te

faire tomber dans le mal. Vous avez aussi

d'autres MO~a~a (anges), des ~<n< (génies)

tous mauvais, mais it y en a de bons aussi

qui vous gardent et vous protègent. Vous.

vous prenez tous les esprits- mauvais pour des



<MBAKCK&tR

divinités; vona voyez un rocher, un arbre

très grand. vous dites !.f< est. une force

(w/OMt~M)et i! y n un esprit voua voye? un

bntnc mâchant. H)) cmcmUtc qui a pr!s un

honunc, une riviètc ou se ttttuve un courant

dangereux, vous dites Lh es! un esprit mau-

vois, il faut lui onrh nn sacrifice, Rueur!

eneur mes amis il n'y n !a t ien du tout que
la Providence du grand Hsptit qui ordonne toui

et veine aussi f<tout.

Mais vous avcx aussi tes .V?<M)OM.C'est

t'esprit des ancêtres, c'est te bon. H est dans

tes grands arbres, les sombres forêts, tes

cavernes, tes sotitndes, sur !a tombe des chefs.

il est aussi dans vos villages, près de vos

maisons. Vous lui bâtissez une petite case en

paiue près de son arbre favori, te cactus can-

délabre, et vous semex sur le sol des tessons

de pots, des bûchettes, des crottes de chèvres

etdcscatebasses. Matheur a l'étranger qui ren-

verserait la cabane on !c regarderait comme un

sacritege et nul ne !ui dirait son chemin C'est

bien, hommes vous aimcx vos ancêtres, mais

vous poussez trop loin votre anection et votre
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respect. !!s ne sont pas des t!ieux Dieu seu!

est Mticu

Vous invoqua? h) .)~*<H)'M<v< '<s !e sot!icite?.

pour to succ~ do v<M fttt)'<'prtaeH, vous rhu-

tit'x toutt's vos quctcUca, vos uvaHtés, vos

v<*n~eanccs. t)i<*u s<')d est Dieu Rntonth'x

vous

Nous entourons

<~u'cst*cc aMsst t}M~ces ptcu\ tichés est terr~

ttont i'cxhénnté ~présente !a <hc d'un

honune? t)cs idoles, n'est ce pas? Hu'cst-t'c

onc ces statues d'argHe <pn sottt tout pr~s
d'tci?'t

~n'cstcc que vous vout<~ est recouvrant

<t'un<' poignée de subtc l'endroit on nn pottcm
est tomhé? en jetant une tuanchc ou une

touftc d'horhe sur te cadavre d'un téopard ou

d'un 6!éphant? est répandant te soir de ta tanne

est tonne de cerctes, de carrés ou de triangles
sur !a route que vous prendrez te tcndemain

matin?

Qu'est-ce que ces cornes et ces sachets que
vous porter au cou? ~ui vous les a donnés ?'{

Le M~an~a (sorcier), contre ta pluie ou les



8ANH KHtR as

t'êtes. Attex si Dieu vent que ht ptuie totuhe.

ette tombera si ttieu vent que le hufne vous

tue, il vous tuera. Mais aycx donc confiance

en lui et. non en votre ~f< qui <!onnoses

amntcttcs <'t ses puisons d'épreuve « qui il

\eut et comme il veut dans son unique in-

Mr~t.

A ce nmmcnt du discoms. deux ou tr~is

Itum<n<'squi se tcnnicnt ou dctnu't mn~ <'t qui
avaient la figure et le corps teints en mu~c,
avec des colliers ftmncs de dents et de ~t in'cs
de bûtes sauvages, se scpxretcnt de la foute

en disant a !curs voisins

Si vous croyez tout ce que vous raconte

le Blanc, vous êtes des sots vous ne voycx
donc pas qu'il veut tout remuer, tout changer.
Les Blancs sont comme les Arabes, ils con-

voitent ce que vous possédez, et vous par-
dessus le marche, vous, vos femmes, vos en-

tants. Pourquoi scraicnt-its venus ici.?

Allons, mes amis, conclut le Il. Charles,
il est temps de finir pour aujourd'hui mais je
reviendrai vous parler et vous dire le reste.

Pour vous, pensez bien à tout ce que vous
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«veKt'ntt'ndu et répéter !f partttut & ta case',

dans tes champs. sur !f<route. Adifu

î'è«', dit un vieux noir qui était tout

près de lui et <t(msktjjMetnous reconno~sottsm

ic htavo Takn, que mms nvons vu du f~t6 du

!<«', j« ntc stns Hdt<'ss6 souvcttt, on voyage,

«ux Arabes, j'ai caus~ avec eux. !!s m'ttnt.

eux a~ssi, ;mr!&<!<'Dieu ot dos ahhttions qui
Invont !('s {w~ch~s:mais jo n'ai Jmnois htmvc

!a paix après tout s discmns. t'om' toi, Mest

hien dirent en t'écoutant. il file tiombtait

qn*une rosée faftaïchissante descendait (tans

mon cœur. Hevienu encore, te vieux Taka a

ht'sûin de t'entendre ce que tu dis est bon et

les blancs sont nos amis.

Pendant tout le temps du sermon, une

femme était restée derrière !e sycomore, la

ngurc envctoppcc d'un voite de cotonnade; eUe

paraissait ne rien voir, ne non entendre même.

Entendre, non! elle n'entendatt pas! Mais a

travers les interstices des morceaux d ctoHe,

elle voyait, elle avait les yeux rivés sur Ba-

tara. Quand le Père eut fini, elle partit d'un

pied léger et regagna une case assez élé-
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~<t)<t<!Mtn<~ dons nuUox du vtt!n~<\ ~«
t'MMt!~tntt v!dc; s<'uto utto \)<})Hcn~essc 6ta!t

«c<6f! à h«MK)<h<hcutK) d<M)stm <'<mtdo !«

cour.

Ntnonka. lui dit, la ft'tnmc, va. <'onrt<«u

marché, tu y trouveras pr~s df t'arbre un
titane et h coté de lui, Bxtnrn. !<' t!ts <ht c)t<'f

(te Kissinthika. Dis hn qttt' tn«n uf'x' !<;dc-

tnundc; mon ~t''n', tu attends. n<' pude pas de

moi i

Bico ntath'cssc, j'y com

La viciH<' partit; Opoudo, ctu c'était elle,

M'accroupit sur une natte, lusse, épuisée.
Oh (lisait-elle en se tordant k's bras. il

va venir! il v<t venir! Je me rappellerai ton-

jours la pretniere fois qnc je l'ai vu, quand, il
t« citasse, il est venu au secours de Kitoussou.
I.'oncte Kitoussou avait 6M utordu par te tt'u-

pard, trattreusemenl, par derrière; il ratait, il

mourait. Tout it coup, lui, il a bondi sur la

bête, avec sa lance, seul; il s'est avancé, lais-
sant tous les autres. Qu'il était beau! qu'il est
brave! I! s'est jeté à la gorge du monstre, il
l'a percé, puis il l'a étMngté de ses mains
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fortes et puissante, et j'ai dit JI n'y en a

point comme lui! Ah! s'it voulait! Mon pcrc

est un ~rand chef comme son père; nous

sommes tic race noble tous les deux.

Combien do fois les filles de Karoun-

gou ont chanté « Batara viendra chercher la

n!!e du chef. n

tïéhs hctas il a donné son cccur une

misérabtc créature. Capéo! je te hais! tu me

l'as pris! Non! non tu ne l'auras pas il est à

moi! Chrétienne, tu l'as ensorcelé avec tes

matéuces, mais j'ai pour moi le grand M~a~/«/

il m'a promis le succès. Et je !e reverrai et

les 3~MUM me seront favorables.

Chrétiens, prenez garde! vous avez dé-

tourné de moi celui que j'aime. Je me ven-

gerai. H va venir, lui Mon përe est occupé

au marché, il boit du ~o~~ avec les guer-

riers. il ne reviendra pas avant ce soir. Quel

bonheur! Ah! malédiction, si Datara ne

m'écoute pas!
La porte s'ouvrit ce moment; le jeune

homme était dans la case il ne distingua rien

d'abord à cause de l'obscurité, et, en voyant
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une furme humaine accroupie, il crut avoir

atTairc au chef de Karoungou
Kalero, satut dit-it, je suis venu « ton

appel.

Soudain, il se sentit cntacé pat deux bras

entourés de bracc!cts et une douce voix mur-
murait &sou oreille

Ratara, pardonne, pardonne!

<~uoi! tpt'y a-t-it? dit le jeune hotame,
n'est-ce point Katcro?. Opoudo! fctnme, que
si~nine ceci?

Pardonne! j'ai voulu te parler. et moi

aussi je t'aime

Femme, tais-toi 1 neprononce jamais ce
mot.

Je t'aime te dis je, je veux te le dire.

Ma!tre, par pitié, ne me repousse pas Tu dois
chérir tes semblables, ton Père Blanc te l'a
dit tout à l'heure.encore j'étais là, derrière le

sycomore, et tu y étais. Ne me repousse pas,
écoute! Je te connais depuis si longtemps; tu
as essayé de sauver mon oncle Kitoussou le

chef t'est reconnaissant, il t'aime aussi. Tu ne
me regardes pas/'parce que je ne suis.pas de

~Ht~j

~M~
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h nouvello retigion. mais, si tu veux, dia? si
tu veux d'Opoudo, ette se fera chrétienne. eUe
demandera l'eau aux blancs. Tu ne serus pas
chef de Kissimbika. Ici, après mon père, c'est
moi qui commanderai. Batara, tu seras mon

époux et tu seras chef des guerriers de Ka-

roungou, Opoudo sera ton esclave.

Et !a malheureuse prenait de force ie pied
du jeune homme et le posait sur sa tête, et
elle pleurait d'amour et de rage.

Opoudo, Opoudo, pauvre entant calme-
toi Je suis engagé, j'ai donné ma parole; tu
le sais, on te l'a dit.

Ah! prends-moi donc comme seconde

épouse! Je veux bien, même &ce prix
Non, Opoudo, cela ne se peut, notre reli-

gion s'y oppose, cela est un crime parmi nous.
Va, je t'aime bien, mais pas de cette façon.
Je serai ton frère si tu veux; je t'instruirai; je
te conduirai & l'évoque il te dira de douces et
consolantes paroles, et Capéo aussi saura bien
sécher tes larmes.

Elle se releva farouche.

Non, non, non va-t'en encore ce nom
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Je le maudis, je t'exècre, je ne veux plus l'eu-

tendre Ah que le monde périsse! que la terre

nous engloutisse tous que la foudre nous

écrase! Va-t'en! mais Opoudo est maintenant

une hyène altérée de sang; elle te le jure par
les esprits, elle te poursuivra de sa haine et

elle se vengera.
Femme s écria te jeune chef, btcssé dans

sa dignité d'homme, tu t'oublies tu ne penses

plus à qui tu parles! Prends garde toi-même

A Kissimbika, nous n'avons pas peur. J'ai

pitié de toi, car tu n'as plus de mère qui puisse

te retenir dans ta colère et te consoler dans tes

peines. Mais ton père répond de toi.

Va-t'en, va-t'en, ou je te mords!

Elle t'eut fait comme cite le disait. I! n'y

avait rien à obtenir d'une pareille furie; le

jeune homme sortit. Opoudo resta debout un

moment; elle songeait. Soudain, elle frappa
du pied le sol et dit

C'en est fait! ils l'ont voulu!

Elle s'enveloppa du voile qui la pro-

tégeait contre les regards indiscrets et elle

prit un chemin derrière les cases pour aller à
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t'extraite dit village. Arrivée devant la der-
nière maison. elle poussa la porte et entra.

Sur une sorte de divan, un homme était
assis; il avait le turban en tête, un turban
blanc qui faisait ressortir son visage sombre
où brillaient comme deux escarboucles deux
grands yeux, vifs et ardents; il roulait entre
ses doigts un long chapelet de grains d'ambre
et d ivoire.

En voyant entrer la jeune Mtc
Z.d tMaAt~ fit-il, c'est bien elle!

Comment va la fille du chef?
Elle dit précipitamment

Bien, maître. Je viens en courant; il ne
faut pas qu'on nous voie longtemps ensemble.
Je t'avais promis de t'apporter des nouvelles
en voici.

Opoudo est une bonne fille, je le sais
parle, parle donc.

J'ai été toute seule, l'autre jour, à Kis-
simbika je me suis cachée dans la bananeraie,
derrière les grandes feuilles; j'étais contre les
palissades du village. Ils ont fait le palabre;
c'était Alcala qui parlait; sa voix vibrait
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6.

comme t. trompe de guerre il ét~it terrible.
Ils se doutent que vous voulez les attaquer,
un jour ou l'autre. Que crois-tu qu'Us ont
trouvé pour vous en empêcher?

que je sais, femme? Les noirs
sont si singuliers. ceux de Kissimbika surtout
Dis vite.

La beUe fille fronga les sourcil mais elle
ne pouvait discuter et sa haine primait tout.

Ils ont trouvé ceci Us envoient i'évêque
blanc à Nyangoué, pour voir votre chefAbdai-
lah sans doute. L'évoque ira avec des hommes
armés de fusils; retiens bien ceci ce sont des
guerriers et des armes en moins contre toi.
L'évêque, de ptus, est un habile négociateur.
et puis il est blanc, on ne peut rien contre lui;
les blancs qui sont campés là-bas, vers le lac,
le soutiendraient et le vengeraient au besoin.
Si tu n'agis pas et ne fonds pas sur eux, ra-
pide comme le crocodile sur sa proie, tu arri-
veras trop tard. 0 Suliman! Suliman! il faut
te lever et aller chercher tes hommes

Par Allah! tu as raison, dit l'Arabe, je.
Attends donc, interrompit violemment la
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négresse. je n'ai pas tout dit. J'ai appris autre
chose a Kissimbika, sur les routos, au mar-
che, on ne parle que d'une icie qu'ils vont
avoir !a.bas.

L'évoque sera parti demain sans
doute, mais dans trois jours, l'autre blanc,
leur prche, présidera une grande procession à
travers les champs et les plantations. C'est
pour la première fois. Tous seront là, sans
armes probablement, priant et chantant. Ah!
ce sera tour chant do mort, Suliman! D'un
seut coup de Met, tu tes prendras tous. tous!
Ne manque pas les jeunes gens, Batara est !e
plus beau! ne manque pas les jeunes nues.
Capéo est la plus bette!

Ah! Ht l'Arabe en caressant sa longue
barbe et en regardant curieusement son inter
locutrice, c'est bien Merci Attends

Il alla vers un coure, on tira un KoUicr de
perles blanches, de véritables pertes. C'était
un cadeau extraordinaire, inusité, et qui valait
un ~rand prix, un cadeau princier.

Tiens prends! dit-il à la jeune fille en !e
lui tendant, tu le mérites.

Il croyait connaître les noirs, ce traitant,
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mais il se trompait. La fille du chef avait a

peine reçu tes précieux bijoux qu'eue saisissait
un haton qui se trouvait là, et, d'un coup fu
rieusement asséné, les faisait voler en éc)ats,

puis elle cracha au visage de 8u!iman terrifié.

Quand il revint de sa surprise, one avait dis-

paru.

La nuit est venue. Sur ln grande place
du marché, on ne voit plus guère que quelques
buveurs de /!om~. Le ~o~~ est cette boisson
si connue et si hautement estimée dans toute

l'Afrique équatoriale.
On t'obtient en faisant germer le H~

espèce de sorgho; après avoir oté te germe
et l'avoir fait griller, on le met dans des jarres
et on le laisse bouillir et fermenter. Avant !a
ft'rmentatio't, il est doux et très enivrant:
c'est ta bière nègre. Après, it a une saveur ai-

gre!cttc. Les noirs en boivent plus que de rai-
son. surtout les jours de marché il s'ensuit
ators des rixes, des hataiHes abominables, où
l'on s'assomme coups de pierres, puisqu'ou
marché on n'a pas d'autres armes sous la
maut.
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Les nnaMouna!rt'~ font a teuret ouatUcs do

justes observations sur li'ahus (to c<~tohotason

traHM'sso. Us t~ondt'nt

~<u, ~fw«Mt, ~mh~ m~~«/ <est\p~

nt~ho. te po<nb6oat ntnm'a<8

R~ ils s'oMotcent de ac conigct.
L~s païens, qui no sont tctcnus pat non nt

p 'rsonnc, s'en donnent h <'<t'utt~e. K(d6rtt, tt!

chef de KaKtMn~n, étatt un ~rand buveur de

/)nm~.

Néanmoms, comme il voulait fane sa coup

aux Arabes que nous avons rencontres sur ta

place et ailleurs, et qui ctatent ses hôtes, il

courut rassembler l'clUe de ses guemer~ la

chute du jour et provint Suliman qu'il allatt

exécuter en son honneur la dunsc des adtcux.

Ktdêto aligne sur le terrain deux ou trois

cents hommes, tenant &la main leurs lances

et leurs boucliers. I~ut, surpassant les autres

de toute la tête, a sur le front un cercle de

cuivre d'où s'échappent en montant de magni-

fiques plumes de coq blanc. Une dtxatne de

tambours se mettent à rouler. Il faut dire que
les noirs sont très habiles à jouer de ces
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hmyants htshMtm'nts. Avtscxvous <h) tcu!

thtnnt't UM«tc~tun. tfutt le tuondc ~c!ato de tito

t'ts~ftie:«'t'uuy entende rit'u! MHux~ftt

dent hien ta mesure oit tes euteud ctairofnent

ptusieuM ki!out&tres de distance.

K( ~tn!s. ta ctmté des ôto!t<'t4, nu t~nMcm'

th'f< tatn!'om'.4, \!cn)x')tt s~ tn~tor des chants,

do hf'nnx chants cnptuHt'.qnt ne man~ncnt ~as

d httttnun!c t't tes asststnnts tmth'nt des tnams

<'n<'Hd<'nc<

L<'s<*orj~dosj~non'ict'ss'n~ttcntctst'ha-

tanccx) h'nh'tnt'nt d')th<n'd, {)<t)s, sutvnttt h'

)mmv<;)n<'nt du curyph~n <;«!)dit tes couph'ts,

t athtt'f df tH danse mpidc s<' pX'cipt~' d<' ptus

<*)tptus. Et conunc nu /<M~<< h's h<wnmcs n'

p<tcnt on n't) iun h' dot mot' mot

Oh! oit oh! i'A«dt<*s'<;n va n NyMn~om'

Oh oh oh H NyMn~oué. oh oh oh

Sur les bouts du grand neuve, du ~)and

neuve aux eaux verbes.

Oh! oh! oh! aux eaux vertes.

!t va revoir te chef Abdattah qui cou-

tuande a dix contrées.

Oh oh oh a dix contrées.
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Et noussommes!os amisd'Ahdanah
Oh oh oh! !cs amisd'Abda!!ah
Les Arabesrt'vicndtontavec des p~rh'~

et des Aa<M~M.
Oh oh oh des Aa<M<
Et tes guerriers de Karoun~ou icm

donnerontbcaucoMpdodents d'~phants.
Oh! ph 'oh desdonts d~phanta.
A KatOttn~u. un combat ~at<un<.nt

tes honuneset !ps h~tes.
Oh! oh! oh! les hommes et les hôtes.

Oh! oh! oh!
Le chant sauvagedu coryphées~tcvaitgra-

du~bmont vers les notes tes plusaïgnës.Les
pieds frappaient !c sol d'un n~me coup, !a
hampedes tances tournât cnttc tes mains,h's
hommes s'avançaient,reculitieliten bon ordre
et symétrie.Tantôt, ils levaient!a tête vêts !p
cic!, tantôt ils l'allaissaieiit.Le rythme était
parfait; bientôtit s'acc~èrcet celadevient un
ga!opinfernal,jusqu'à ce que tous, li bout de
ibrces, rou!cntà terre, pour se reteveret s'en-
fuir dans leurs cases,où its vont goûter le re-
pos de !a nuit,
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Katéto, en revenant veM la sienne. se jeta =

épuisé sur sa couche sans ptus sttngct' sa

ft!te. CeUe-ci, du reste, n'était pas ta. guette
0

journée pour eue Et ce n'était pas fini! Après
son entrevue avec Batara, aptes sa visite a

t Arabe. elle en avait une autre a faire. Opoudu
était pat fie pom' )a futet voisitte. C'est ta <ptc

ttttus allons ta tettouver.

Toutes tes pentes (te ces montagnes du

Manyctna sont t'oisccs. Grands et beaux afhres

se protHant en cotonnades intcttninabtcs, s'at-

tondissant en coupotes épaisses, arbustes de

tout bois et de tout fcuiuagc, Uanes s'étancant

do ta base des arbres au sontiltet et retiant les

branettes par tnith; croisetuents, tniHe entreta-

eetm'nts; tene qui ptoie sous une végétation

luxuriante, ioHe, incessante; vieux troncs

atYaisses sous le poids des ans ou déracines

par l'ouragan, d'où sortent des pousses vigou-

reuses, de Fhumus qui s'accumule, des herbes

qui s'amonccUcnt, anteux repaires d énormes

reptiles et de bctcs féroces. En haut, des

singes qui gambadent, des perroquc's qui ja-

cassent, des ibis immobiles sur le fond noir
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des brousses, des ailles qui inspectent l'ho-
tixon.

Ce «oir, aufuu bmit. uut'uu écho. Scute-

ment. a; on prête Forcittc. il y M au tond
~es choses sotnhres. comme une pa!pitaUon
AtounÈt\ Une tcMi!te qut tomhe peut ûtrc, ou
un otst'aMqut s~t'om<ses ~itos ou un tnuvc qu)
uuuch<' il p~ assoutdts. C'est ta totôt qui tps-

phf.
Au uuUcu d unt; ctah~'n', it y a hots créa-

hnes étranges, vôtucs <)c jupons d hcrhcs.
avec, au cou. d énormes cotUcts composés de

peUtcs ca~hasst's, de ctunes d'o!scaux, de pe-
tites idoles a forme humaine, de dents
d'hommes et d'animaux. Sur la tcte, une ca-
tottR d'écorcc surmontée d'un phnuct très

haut; sur les reins, un trousseau de ctochcttes
dH fer; la Hgurc, tes hras. tes jambes, sont
teints en rouge.

Devant eux, des débris de poterie, des

cornes, des herbes magiques, des chiffons

rouges et Mânes étendus sur des branches
d'arbustes. Nous avons devant nous les trois
hommes qui ont quitté la place du marché à
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ta nn du sermon du P. Chartes. Ce sont tes

H«yw~<ts ou sorciers de Knroungou, et

Opoudo est pr&etd'eux; ette vient tes consulter

pour connaMre l'issue de la territde aventure

dans taquctte elle s'est engagée.
Les trots sorciers sont assis sur leurs ta

tons; (tpoudo 8'appmchc de l'un d'eux, te

grand M)~«~<ï, et hat des mains en s'incU-

nant, puis etto oHre u)) panier rempti de

volaillcs avec quelques perles et morceaux de
cuivre.

L'incantation commence. Les ma~ iciens jet
tent a terre quelques grains de riz, puis ils
tirent une poule du panier et lui coupent le

cou; ils placent le cadavre du côté du nord,
se tavent la figure avec le sang de la victime
meté d'eau et de poudre prise dans une des
cornes placées là, puis ils jettent un peu de ce

sang sur Opoudo et enterrent la poule avec des
herbes dans la fosse.

Ce n'est pas fini le grand sorcier dit il la

jeune.fille
H y a ici quatre cornes remplies de

poudre blanche, quatre de poudre jaune, une

7
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de poudre noire..te les metc prends une

corne, femme; si c'est !n noire que tu retires,

tes veoMXseront accomptia.

Et, en effet, la négresse amène la corne in-

diquée.
Le grand m~ofHjf/abat des mains et mani-

feste une grande agitation.

Ëconte bien, Opoudo, dit-it encore, j'ai,

la nuit dernière, consulté les ~<yos, et j'ai vu

que tout arriverait comme tu te désires. Ces

blancs sont odieux ils jettent leur mépris sur

nos personnes et notre ministère; ils nous

insultent ils veulent tout détruire. Nous

sommes les maîtres chez nous et nous n'avons

pas besoin d'eux. Avec l'aide des Arabes,

noua nous en débarrasserons, et quand les

chrétiens maudits de Kissimbika seront mis

à la fourche et emmenés au loin, tes blancs

seront bien forcés de partir. Femme, tu

es du Manyéma, toi! tu as du sang pur

dans tes veines, du sang de guerrier. Ce

que tu as fait est bien tu seras grande et

honocée un jour, et tous nos gens t'acclame-

ront
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La n!!c du eh~f !'écoutait à poinc; eue

brantait!« t~tc d'un air de doute; ses yeux

erraient ça et !a, chef chant quelque chose

sans savoir quoi. des tarmea y montaient

sans ,pouvoit' coûter; dea soupira fréquents

s'Achoppaient de sa poitrine. Ah malheu-

reuse, malheureuse Opoudo!

.Et, maintenant, là-bas, plus loin, au centre

du viHage, vers la case de Ka!cro, dans !a nuit

profonde, une voix brisée s'éteve et elle

chante

Dora, dors, si tu peux, pauvre Opoudo,

dors, jusqu'au matin.

Tu !'a8 donc vu le jeune chef à la tête si

belle, aux yeux si doux, aux mains puissantes;

tu t'as vu et il a pris ton cœur!

Dors, dors, si tu peux, Opoudo, jusqu'au

matin

Et tu lui as dit a Je t'aime » Lui a

refusé ton amour pour une autre, une autre a

qui il est engagé pour la vie!

Dors, dors, si tu peux, Opoudo, jus-

qu'au matin

Et je ne verrai pas chaque soir, pendant
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dix jours, !a danse organisée pour la nuit, ni
le ~m&<! préparé par grandes cuve!), ni la
marche triomphale du long cortège qui ac-

compagne partout la jeune fiancée, et je n'en-
tendrai pas le héraut qui invite & se rejouir
parce qu'une femme de plus est donnée à

Kissimbika

Dors, dors, si tu peux, Opoudo, jus-
qu'au matin!

Et jamais Opoudo, parée de ses plus beaux

atours, n'arrivera portée sur les épaules des

gaerfiers, au milieu du peuple qui danse en
battant du tambour. Et jamais, jamais, elle
ne jettera, sans compter, les perles a la foule
en signe de joie

Dors, dors, si tu peux, Opoudo, jus-
qu'au matin!

0 mon Père, adieu Un jour on viendra
te dire: La nouvelle, c'est qu'Opondo est
morte, morte de chagrin et d'amour!

Dors, dors, si tu peux, jusqu'au ma-
tin

Elle est morte, elle s'est tuée pour aller
chez les Jt~tmoM voir le jeune chef que les
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Arabes ont voulu prendre et qui est mort, lui,
en défendant sa liberté!

Dors, dora, si tu peux
C'est Uni, uni, uni! r

Dors, dora, jusqu'au matin!





CHAPITRE IV

!aMaqM.

DeMchementaet plantations. LaNoreafricaine.–Seënene
LaprocessiondesRogations. L'incendie. Massacre.
L'absolutionam:moMants. Lechefvengel'honBearde

KiMitoMka.Lesesotavesà la fourche. Coupdethéâtre
inattendu, OùTakareapparait.

Bien au loin, dans tout le pays, on citait les

magnifiques plantations de I~issimbika. Ici,

c'était Abel et le village des pasteurs et des

agriculteurs; à côté, & Karoungou, c'était

Caïn, ou le village des chasseurs. Le Père

Charles n'était pas seulement un vieux soldat,

c'était aussi un agronome distingué. Il s'était

rappelé qu'autrefois à Erlange, il avait manié

la charrue et l'aiguillon; il avait transformé c~
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coin d'Afrique à l'instar des plaines de la Lor.
raine, son paya aimé.

Il avait suu! d'exprimer un désir, et le chef
!<iohoua lui avait cédé un terrain qui, s'il eût
été complètement cultivé, pouvait nourrir dix
fois les habitants de Kissimbika, une grande
plaine d'une contenance do dix hectares

qui s'étendait le long de la rivière et qui ren-
fermait de nombreuses sources et de nom-
breux ruisseaux.

Le nègre est indolent il se contente d'une

maigre pitance, et, pour cela, il cultivera bien

vingt mètres carrés de terre mais là se borne
son ambition, et après il ira volontiers jouer,
fumer, se livrer h d'interminables causeries,
ou, plus simplement, bailler au soleil dans un
doux /ar fwn/e.

Mais l'énergie du missionnaire avait sti-
mulé nos gens le chef avait commandé, et on
avait d'abord mis le feu aux grandes herbes.
Elles ne demandent qu'à flamber. Une étin-
celle suffit à la saison sëche. La flamme, ac-
tivée par le vent, file, roule, embrasse des sur.
faces immenses,. pénètre dans la forêt, s'enlace
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aux arbres; les branches craquent, se tordent
comme les bras d'un géant; parfois, un co-
tosae de quarante métrés de haut brute pen-
dant des journées entières comme une chc-
minée d'usine, puis s'écroule avec fracas.

Tout est noir, calciné, affreux à voir mais
la pluie tombe; tout est lavé, approprié. Le
noir verdit les pousses, les tiges appa-
raissent, grandissent, s'étalent ~ous le plus
beau ciel et font la joie du laboureur.

It n'y a qu'un coup de pioche a donner
dans la friche, dans la brousse noircie, et des

champs apparaissent à perte de vue, couverts
de riz, de manioc, de maïs, de sorgho, de pa-
tates et d'arachides.

Le sorgho est une graminée dont les tiges,
hautes de deux à trois mètres, portent des

panicules chargées de grains semblables au

gros millet; on le pile dans un mortier de

bois, pour en faire une farine qui, réduite en

bouillie, forme la nourriture habituelle de

l'indigène. Elle sert aussi à la confection du

pombé.

Le manioc est un arbrisseau dont la racine

7.
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tubcr~utouso fournit aussi une très bonne fit-

rine qu'on man~o en bouittM). C'est surtout !tt

Rowtitutf don pfMpiades do t'AMquc occi"

dcntMÏo, tandis qMOdona rEat on mnngo le

Nor~Aa..
L'wot<«~oat une tëgumincuso traînante.

dont ln fleur rcsscmMe &celle des potifs pois.

Son fmit est connu en t~uopo nous ta

nom de ptstacho; on !n mmngo cmc ou

cuttc.

H était nëccssauc de donner une td~e de

ces plantes, sans pt~tcntion scientifique nu-

cune, car leur nom revint continucllement

dans !c récit des choses africaines,

De plus, iics missionnaires ont fait planter
d'immenses vergers, et tes tardes allées qui les

découpent sont ornées d'arbres fruitiers et

d'arbustes fleuris.

Voici r~ats, ou palmier à huile, la grande

culture de l'avenir, le borassus, le cocotier.

Leurs superbes touffes de verdure, qui do-

minent orgueilleusement les productions d'a-

lentour, étalent au plein soleil du jour leurs

grandes feuilles d'un vert sombM que te vent
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du soir agite tanguiaaanuncnt comme dca

'evontnits.

Voici Farbro a pain, t'arbr~ beurra. Voici

le gcant des v~tous, !« hMtknh, te phts n))-

c!cn o~!o ptns colossal des tntmmncnta orga-

niques de nottc ptan~te. t! tient parmi les

arbres, la ptace de !phnnt punni tes ani-

nnoxx il a été le tétnoin antique dcn dé!ugM8
<'tdes ~v<)!u!i<)Mttdt<~!ttbc; it «UciMt<p<û!fj[<!c-
fttis un d~vc!t)ppt'!n<*nt<'irc<d«ir<'d'une ving-
taine de tnetres.

Voici le bananier surtout !e bananier avec

ses grandes fcui!!es p!oyees en forme de voitcs

de navire, souvent dc<'hi<;uoMcset pendant en

!ambeaux gracieux t'arhrc de !a science du

bien et du mat, a-t-on dit, la providence nour-

ricière des tribus équatoriales.
Au-dessous de ces feuilles tna~ninques pend

ïe régime, ou grappe chargée de fruits les

bananes.

H y a là plusieurs espèces de bananes. Les

unes se mangent vertes; d'autres, plus lon-

gues, ayant la forme d'un croissant, sont con'

sentes pendant quelques jours en attendant
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qu'êtes jaunissent; grittcps fous ta cendre,

ettea ont un ~.out exquis d Mutrcs, enun,

seront a ~briquer te vin do bananes qui rcs-

M~MH~tc do t'cau 8MC))6o. ar~mattsée, ou, p'it

CMt~rmontô. UMOsorte de c!drp.

Lo ré~!fno de fmits ~t~nt eucHt!, I« t)go est

mutttc, o! H faMt )n t'oupt'r nM')s, de !n souche.

des dtrag<'ot)s sot tt'nt d~jft ils ~mnditts~nt <'t

pmdutMtxt & tttur tom dos fr<uts.

trcst une mt't\t:tt!c qu~ <w< <t< h<o Ht t'md!-

~nc n'en !h~ pas sctdctnt'nt SH nournturf et

KMboissou. tna!s it lui fomn!t ses icutttos qu!

lui servent d'assiette et de coupe; son ecorce,

pom enve!opper tes provisions d<: caM, de ta-

t<ac, de beurre et de tcgumcs, et en en <Mit

aussi des Hcns; cnun, les racines sont une

dernière ressource en cas de disette.

Voici encore l'arbre acajou, te A~< a ta noix

précieuse, te papayer qui est comme un

énorme cierge, l'arbre eopat qui donne ta

gomme, te cotonnier, ta canne à sucre, te

manguier au port majestueux, à ta tête puis-

sante, aux fruits si beaux et si frais; te ca-

féier, ta plante à tabac, te muscadier se&<a.
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Cctuwi est un orbro de quinze fnètres de

haut. vut~airentcnt appeto porte~anif ou arbn'

a cha~d~t! ~t'~ fruits, grost comntt' Mne

prun(!, cunUt'nnent uno hMitc crasse et ttbon

danto <}uc ton cshtut par !ean bou!!t(tnt<

apt~a avoit pité tt's ~taint's. et ~ui ht ~k avec

une jolie ntuntno.

'rnut M<'tas'n~th! sitcnt'tfusont'nt, v!t. t'tott,

ntonto avet' um' f<~cut)d!téprodtgifusp. hc F)y.

rapporte cpnt pour «n; lu muÏMdo <'<'ntt'!n-

quantc a deux cents et dans la nn6tn<'tcttt' il

donne jusqn a trois rfcoUcs en huit ntois, avec

te m~ne rendement.

La saison des havaux dure d'octobre mai

on commence il semer en novembre.

Ht que! décor pour encadrer ces ptaines

grasses et (crtites! Au nord, te monticule de

Kit~mba et une chatnc de coteaux s'étageant
sur la rive gauche de la rivière jusqu'aux loin-

tains sommets de Koïhivi. Aux pieds du vil-

lage, comme un gigantesque serpent, !a

Louama se déroulant entre les replis du sol,

fuyant sous une forêt de roseaux et de papy-

rus, miroitant au soleil. A l'ouest et au sud,
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uu pays mame!onné, de fratehcs et gracieuses
eo!!ines aux sommets tantôt arrondi, tantôt
s'eftt!ant en cônes ou en aiguiHes. Et, dans
cette oasis, une végétation sans pareille, de

gras pâturages, dos arbres a haute futaie au
travers dcsquets on voit bondir des troupeaux
de xcbtes et d'antilopes.

Des ncurs et des fteuM dans tes bouquets
de bois surtout, des soucis, des jonquilles,
des orchidées en masse, des asclépias, des

clématites, des glaïeuls, une herbe &capsules
étoitêcs rt & barbes rougeâtres, des p!antcs
bulbeuses a corolles btcues, des batsamincs,
des ombeHitcres jaunes et rouges, des aloès,

despapitionacécs. Malheureusement eltes n'ont

pas de parfum. Le parfum est une quatité ré-
servée à nos terres d'Europe; les terres afri-
caines n'ont ni leur délicatesse, ni leur cul-

ture, ni les caresses d'un soleil tempéré le
sol enfante brusquement et tout d'un coup
sous le choc des ardents rayons. Les produits
sont magnifiques mais il y manque je ne sais

quelle grâce.

C'c$t comme pour la population aitéc qui
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romptit ta campagno. !<'i tes oiseaux sont dé

pourvus do chant, et pourtant quctto variété

inf!nif La nature les a vêtus de robes écla-

tantes le hengati de bien, le toutacco do

pourpre, le porro~uct de gris et de roHgf, !o

tnatHn-pCchcut de Mnnc c!, da rosc. Mt il y a

encore h) tourtcrt'!to, tovenvc, t'otscnu-tnoMchc,

t'amnMnthc, tt' )ttt!!otoco!c, te t'o!ihn, t'otsentt-

card!na!. avec tours plumages pristnotwjjxcs ft

chatoyants. Une incroyable quantité de pa-

pillons oninnc aussi et embellit h' paysage.
C'est te pays de !a vie. Oiseaux et papittons
sont des Hours qui votent.

Par delà ces ondes verdoyantes se perdant
au loin comme les nots mouvants de ta mer,

se déroute !c rideau des montagnes du Ma-

ny6ma vers Kabambarré leurs sommets sont

couronnés de nuages flottants; leurs nancs ont

des tons bteuatrcs qui accusent la riche végé-
tation. Et ça et là on aperçoit des rubans ar-

gentés qui descendent entre les rochers gris

pour disparaître dans des fouillis de verdure

ce sont les torrents qui bondissent pour courir

vers le Congo ou te Tanganika.



<M ~NONO!H

En voyant ces mervoittes jaittir sous la ba-

~nette du (~~atcur, tes Kurop~t'ns vraiment

fhrctiona ~t vraiment croyante comment

ne pas i'Mre te! ? SMsentent émus jusqu'au
fond d<!sentrailles et ils a'~cricut « <Jue ec!a

cat beau Que ceta est hcau. 6 Dteu quotte
tt'rM queUf! m'hisse que! avenu Ainsi

ont ptu!c les exptotateurs qui sont passât dans
t'es t'Mntt~t's les miasionnatrfs eux ont dit de

mëMo, et de plus, ils ont ajouté « Kous pren-
drons nos chrétiens et nous les conduirons il

travers ces champs et ces plantations, et nous

rendrons grâces au Seigneur, en lui deman-

dant de nous continuer ses bontés.

Donc, la procession des Rogations se dé-

roulait par les vertes campagnes, un matin du

mois d'avril. Depuis quelque temps c'était

l'idée du P. Charles, cette procession, et il y

préparait ses fidèles paroissiens. Ceux-ci

avaient été ravis à l'annonce de cette manifes-

tation nouvelle. Ils accueillent avec enthou-

siasme tout ce qui ressemble de près ou de
loin à une démonstration, ces enfants Mais
le Père avait dû leur axptiquer que le mot
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< procession signiQe non pas seu!ement une
mayeho ordinaire. mais une marche ~rave et

sotenneHe. Ici pas do bruit, ni de cris ni de
danses d'aucune sorte. On devait laisser les
armes au r~teiier; on viendrait les mains

jointes et la prière sur les lèvres c'était tout.
Les gens de Kissimhiha s'étaient inc!incs

devant t'ordre transtnis par Liohoua: ils
étaient trop heureux de pouvoir assiste!' à une
nouvelle tête, et à cinq heures du matin, un peu
arant !e lever du jour, tout le village était réuni
dans la grande rue centrale, devant !'égtisc.

L'eveque n'était pas là accompagné d'une

cinquantaine de guerriers, il était parti t'ayant-
vcille pour Nyangoué. On sait pourquoi.

Un noir, attaché au service de l'église, s'a-

vançait d'abord, le premier en tcte, portant
une croix de bois, puis venaient les enfants de

l'orphelinat, puis un groupe chantant les !ita-
nies en ~<~oAoM~</<.Le Père, en surplis et en

étole, suivait Liohoua et Alcala se tenaient
immédiatement derrière lui enfin venaient
tous les hommes du viiïage, deux à deux, bien
en rang les femmes fermaient la marche.
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Saint Michel.

Saint Pierre.

Saint Ëtienne. prie pour nous, prie

pour nous

De tout mal, délivre-nous Seigneur!

De la colère et de la haine,' délivre-nous

Seigneur!

Daigne Seigneur, donner la paix à tout

le peuple chrétien nous t'en prions, écoute-

nous

Daigne nous donner et nous conserver

les fruits de la terre nous t'en prions, écoute

nous!

Sauve de la damnation éternelle nos

amus et celles de nos frères nous t'en prions,

écoute-nous

Pauvres, pauvres noirs Dieu vous écoute,

sans doute; mais pas toujours de la manière

que vous croyez. Là est l'éternel secret de sa

volonté et de sa Providence. Et puis si votre

terre a besoin de soleil et de pluie pour faire

germer les plantes et remplir vos greniers, la

chrétienté a besoin d'une autre pluie pour
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f«w germer les chrétiens! Allons
Courage'

courage force! vou. accomplissez la volonté
de celui qui dirige tout, qui dispose de tout
vous êtes dans le ptan providentiel; courage'
pauvres noir.! vous êtes

toujours sûrs de la
récompense, et vous aurez la paix et le reposun jour qui viendra sûrement.

Daigne Seigneur accorder le repos éter-
nel aux fidèles défunts; nous t'en supplions,
écoute nous

Tout à coup, un bruit effroyable retentit, le
bruit de la fusillade qui hache les feuilles des
arbres, casse les branches et vient aussi trouer
les poitrines les hommes. La procession se
débande, et fuit il travers les hautes herbes on
n'entend qu'un cri « Les Arabes!

Ies7?o~-
Eux! en effet, ce sont eux! ils se

sont avancés en rampant à travers les planta-
tions de sorgho, où ils s'étaient cachés pen-
dant la nuit, d'après les

renseignements
donnés par la fille du chef de

Karoungou.
Suliman les commande et les

dirige dans
1 œuvre néfaste; on l'aperçoit au loin, et on
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reconnait son turban et son blanc vête-

ment.

Mais Liohoua et Alcala se sont jetés devant

le Père Charles et lui font un rempart de leur

corps.
Mes amis, crie, celui-ci, laissez-moi

coureit au village, ralliez vos hommes, allez

chercher vos armes; les fusils! les fusils!

Ah si nous avions des fusils miséricorde

J'y cours, Père, répond Liohoua mais

mon frère va rester près de toi, pour te pro-

téger, il le faut absolument.

Rien pas d'armes rugit Alcala, oh

mon Dieu c'est trop de malheur hommes

courez avec le chef, faites la trouée. Quelques-

uns arriveront sans doute. Allez allez mais

allez donc! Pauvres femmes! vite à terre!

dans les herbes

Alcala, regarde s'écrie le Père Charles,

le chef et les hommes sont arrêtés par les

brigands, et le feu est aux cases, c'est fini

Que Dieu aie pitié de nous

Mais la fusillade. continuait soutenue, régu-

lière, meurtrière, arrêtant les pauvres gens
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dans leur fuite, foaillant tes herbes et les mas-
s. Les blessés et les mourants faisaient en-
tendre des cris déchirants. Seul le groupe
formé, par le Père blanc, Alcala et quelques
autres semblait épargné.

A la première alerte, Batara, qui marchait
dernère son père. avait jeté un regard en ar-
rière il avait aperçu Capéo qui se trouvait au
milieu des orphelines et il avait voulu courir a
elle; mais l'ordre du Père Charles l'avait re-
tenu, et i! s'était éïancé sur les traces de
Liohoua, vers le village. On avait du reste
crié aux femmes de se coucher a terre.

Le spectacle était navrant et Alcala se tor-
dait les bras

d'impuissance et de
désespoir.

Maintenant l'incendie éclatait partout, en vingt
endroits différents. Ils étaient bien deux cents
noirs, des hommes de la côte dits Vouan-
golianas ou

J?o~<wo~<! (brigands), au ser-
vice des traitants Arabes. Depuis longtemps
ils savaient Kissimbika

parfaitement-organisé
pour la défense par les soins des mission-
naires et des chefs du village on ne pouvait
donc opérer là que par surprise, Le départ de
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l'évoque, ta procosaion et la trahison d'Opoud~
étaient venus à point. Heureux concours de
circonstances pour les miséraMoa

Et maintenant, ils travaittaicnt à i'œuvre de
mort. Il fallait à tout prix empêcher les guer-
riers do retrouver leurs armes et surtout leurs
fusils on avait incendié le village il fallait
ra&aMrc le gibier: on avait incendié les

grandes herbes autour des plantations.
L'incendie est vite allumé dans les pays du

soleil. On entend bientôt de tous côtés des
cris de terreur; les malheureux, pour fuir la
flamme et n'être pas étouNés par la fumée,
sortent du foyer ardent et tombent entre les
mains des bourreaux.

Le cercle des bourreaux se resserre. Su-
liman marche à leur tête, le fusil à la main il
est noir de poudre.

Rendez-vous~!crie-trit, et s'adressant au
Père Charles: Toi Moussongou (blanc), tu
n'as rien à craindre mais sépare toi des
autres. N'aie pas peur, il ne te sera fait aucun

mal tu es sous la protection du sultan et des

blancs on ne te touchera pas.
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Suliman tu es un misérable, tu paieras
cher la journée d'aujourd'hui. Je te le.prédis,
et si j'avais eu un fusil.

/n<'Aa~aA (c'est bien), dit l'Arabe mais

sépare toi des noirs, vite, JtfotMso~oM, tu en-

tends If

Non, non je reste avec eux ce sont

mes enfants je ne les quitterai pas.
C'est bon, mattre, tu ne veux pas céder &

la douceur allons, vous autres, marchez

Quelques /?o«~a-r<M~a se jetèrent sur le

Père l'un d'eux se trouvait près d'Alcala qui
lui saisit les poignets et les tordit. Son arme

tomba à terre; Alcala se précipita pour la

ramasser et la tourner contre les bourreaux
mais au même instant ses mouvements furent

paralysés par d'autres brigands qui lui arra-

chaient le fusil et lui liaient les bras avec une

forte corde.

Esclave tiens toi en repos dit Suliman.

Pendant ce temps-la, on attachait solide-

ment le missionnaire à un arbre voisin, sur

une petite éminence, d'où l'on pouvait dé-

couvrir presque tout le champ du carnage.
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Le Père atora en voyant tous ces blessés

se tordontdans les affres do la mort, et levant

les yeux et las bras vos lui, cm)

Enntnts, mes enfanta !jMno pn!~ dégager

mes mains mais au nom du Pèrc, du Fitf

et du Saint-Esprit, je vous absous

Puis it baissa la tête sur la poitrine et cet

ancien soldat, ce héros pleura.

Cependant le massacre continue du cote de

la rivière oit une partie de la foute a couru aux

pirogues amarrées ta, pressées tes unes contre

les autres. Les malheureux n'ont pas même

de pagaies pour gagner le large; et puis,

hctas les canots se gênent mutuellement, ils

ne peuvent sortir de la crique où on tes a mis

à l'abri. Les hommes, les femmes, les enfants

affolés, s'entassent dans les embarcations sous

la pluie des balles. ils n'y peuvent tenir

beaucoup sautent à l'eau. Horreur! les

crocodiles se mettent de la partie: les

monstres, réfugiés dans tes profondeurs de

leur humide royaume, en proie à la terreur,

eux aussi, au milieu de tout ce vacarme,

croient qu'on les poursuit sous l'eau. Ils se
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vengent en donnant d'ettroyatdes coups de

queue aux noir~ inottcnsifs; d'autres, comme
excités par !<'démon qn! a suscita têt bour-
reaux, sentent venir l'itcure du grand festin
de ci, de là, ils Itappent un tnendue au fias-
sn~c, et au milieu de tardes ttatnees de san~
cnirotnent les corps au fond du ~onttre; des

femmes se noient.

Il y a une petite tte au miticu de !a t<-
vietc. Des ntea de nageurs se dirigent de ec

côté mais elle est gardée par tes brigands.
Un teu routant accueille les fugitifs les têtes

qui émergent, au-dessus de t'eau disparaissent
Mnc une des hras se tendent vers le ciel et

disparaissent encore. Uneautre barque presque
aussi chargée, court prêter assistance &la pre-
mière mais un choc a lieu et les deux canots
sombrent en même temps.

Les Arabes comprennent que le carnage est
inutile et ne sert pas leurs desseins ils en-
voient une grande pirogue au secours des
malheureux. Beaucoup de ceux-ci refusent d'y
monter; ils préfèrent une chance presque impos-
sible de salut, à la perspective d'être esclaves.
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Du cûté du vHta~e. t'incendiM tait ra~o.

th'tupusemcni que le tnhcrnactc de l'c~Hso est

vide; mais les cotffos contenant les vases

sacres ~t les ornements sont la it y a aussi

tes croix, les chandfttcrs, tes Hvres, tout te

mobilier rcti~tcux et los c<Yctsdes mission-

ntotcs. Tout cela v« dcvcn!t lu {Mttie des

namtnc~. H y le nut~Msin <)«! contu'nt

tjjm'tqnes barils de poudre. Les t'MM~)-

//<M<«na~ont rc~u des instructions précises,

its savaient oit trouver cette poudre, plus pré-

cicuac pour eux que tout le reste, et ils se

sont précipites vers te magasin avant d at-

iutncr le feu, Mais, les malades, les enfants en

bas âges, les vieillards, les hlessés, incapables
de fuir? Eh! qu'importe ils trouveront dans

leurs propres maisons une mort horrible. (~'cst

un détail insigniHant.
Kissimbika est un immense brasier; les

nammes bondissantes sont attisées par une

brise venant de l'ouest; la rue centrale est

tout en feu et complètement impraticable.

Néanmoins, on voit un homme de haute taille

s'élancer à travers les tourbillons de fumée
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rougoatre. Il lui scmbto parfois & cet homme

que t'intericur de son corps a'endtraso mais,
tct<' baissée, il a<' tue vers tes palissades où

les brigands sont postés, le dos tourné, tirant

sans cesse, tirant toujours, du côt6 de la

campagne.
L'homme tient a la main une longue !nnco.

!« !ancc du Manyéma, son nrmc chérie. Onnnd
il nrnvc pr~s de t'cnncmi, tous l'ont reconnu,
c'est Liohoua, le chef!

Et lui aussi a reconnu Hamis, t'Arattc

Itamis, le fr&rc de Suliman, et terrible, il

cric

Monstre, tu vos mourir et expier ton for-

fait!

A moi crie Hamis, à moi

Une dizaine de T~MH~a-roM~a,couchent le
chef en joue mais celui-ci fait tournoyer t'é-

norme lance comme une massue et, décrivant

un gigantesque moutinet, il fauche ces

hommes, comme le moissonneur fauche t'herbc

des champs.

Suliman, de l'endroit élevé où ilest, a tout vu,
il accourt avec une nombreuse escorte et dit
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~e le tuez pas, oh! ne !c tuef pas; il mo te
tout vivant!

épaule son fusil et vise la balle frappe
Liohona à Fépame et le force h tacher aa
lance. On se précipite sur lui pour le garrotter
et on veut relever ttan~is. Peine inutile! une

profonde entaille part de l'mil gauche pour se
rendre à l'oreille droite; !a figure est littéra-
lement fendue. L'Arabe Hnmis est mort.

–Ah! chien! hurle Sutiman, tu m'as tué
mon frère; mais, dent pour dent. œit pour
mil; je te réserve quelque chose!

Et il vient au chef, couché h terre, lui meur-
trit le visage de sa botte et commande

Emportez cet esoavc, gardez-tcbicn! oh!

~ardex-!c bien, guérissez-le même. qu'il soit

fort, très fort. pour le supplice! vous m'en

répondez sur votre tête!

Liohoua. esclave! Alcala esclave! et Ba-
tara. aussi l'est; des ordres précis avaient été
donnés pour le prendre vivant, toutefois sans
le blesser. C'était un magnifique jeune homme;
il devait rapporter un bon prix; aussi comme
il n'avait pu suivre son père emporté par son
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étan impétueux. lorsque cetui ci avait fofcA h's

lignes des assaillants pour pénétrer dans te

vittage a ta t't)t:!t<'r<'h<'d'une arme, il matt <

vite t-ntouK~ pt ftucé de se rendre.

Et on avait aussi pris sans coup tV'ri)'

Htdimah ctsat!Hc; eelle-ci surtout d~'si~n~c il la

convfutiscdcs ass:)..sitts. Hathuah <<s(-tn\t'

(~apéo esclave!

« .t'ai vu toutt's ~t's oppressions qui se t'ont

sous le soleil! J'ai vu les !artncs des innocents

qui n'ont personne pour !cs consoler. Du côté

de leurs oppresseurs est la puissance; mais,

eux, personne ne vient leur secours (1) »

Allons! c'est fini comme disait le P. Chartes,
c'est fini! Les ~'OMttw/oHan~s ont dépose leur

drapeau rouge, essuyé le canon de ieurs fusits,

entassé les objets et tes animaux votés a ta

hâte dans leurs cases poules, chèvres, pa-

quets de poisson séché, provisions de bouche,

ballots d'étoffes et /Mn/<
Ils campent près des ruines fumantes de ce

qui fut Kissimbika. Sous le soleil ardent, les

(i) Ecc!es., tv, 1.
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morts aont d6{h couverts df mouchox et do

fourmis qui comm<'))<'cnt h'ur n'uvro do doa-

!m(tit'n; tes htcsscs ra!ent; quc!quosuns ao

traînent vêts ta rtvK'rp liour boire nue go'g~e

d cnu si ~fts~tMo. t~t~ vuHdt's, tnernos, h~bé-

tôs, sont assis <h<nsles chtunps, les yf~x <tx<'H

!) tctrc, lit ~<e cnhc !<'stnnins.

Les hti~axds p:)t('«ntcnt h' champ <!c hn-

)<uth', <hcs8<u)t te hitxn t!« i'nn't'eusc jtmm<<\

sur ptus de h'u!s tntHc nt'gt'f'Kqu! tunnatcnt

lu po~tdation du vtHx~c, ils n'oo auront <{))c

deux cents df vtdtdcs. (~inq cents étaient

idtscnts nu moment dn n~ssnnro, ou voyogcant

aux t'nvirons, ou ttistôs dans tes t'nacs, tniih'

oui, fui duns les ho!s ou pm' lu rivière, mille ont

<t6 tués, trots conts htcsacs ptus ou motus

~nèvcnMttt. La fcmtMCet la fille d'Ah'ida sont

paruu tes morts. Les hom'n'aux apportent les

chatncs, les mantUcs et les cangucs fabriquées

par les charpentiers et les forcerons de j\yan-

gou< à t'uaage du bétail humain. On appelle
les esclaves, hommes ou femmes, un peu au

hasard et on les attache ensemblc deux par

deux, à l'aide d'une pièce de bois terminée à
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chaque extrémité par uno fourche qui cnserro

le cou; pour maintenir celui ci sotidemont, tes

deux extrémités de !a foMfcho sont reliées par
une barre de for.

Ce n'est pas tout; !ea négnera lient A

leurs victimes les mains derrière le dos, en-

h'~vent leurs pieds nu moyen de tionf!étroits

qui les forceront A marcher d'un pas toujours
uniforme. Il en est qui sont attaches les uns

aux autres par une chaîne pendant au carcan

qu'Us portent au cou. Les enfants qui peuvent
marcher ont jes mouvements libres, sans

aucun lien les plus petits sont portés sur 10

dos de h'ur mère au moyen d'un pagne en-

route autour du corps.
Nos amis avaient été séparés dans la mc!éo

comme aussi pendant cette lugubre cérémonie

de !a mise aux icrs seules Haiimah et Capéo
se trouvaient réunies; la jeune fille prodiguait
les soins les plus touchants la sa mcre et s'ef-

forçait de la consoler.

Mère, disait-elle, ne perdons pas l'espoir;
il est impossible que Dieu n'aie pas pitié de

nous! et vois comme il est bon do ne pas nous
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avoir séparées Et puis nous aurions pu être

tuées toutes les deux OMau moins l'une de

nous. Remettons-nous-en à la Provi-

dence

0 Capéo! répondait Halimah, les des-

seins du Seigneur sont impénétrables; mais

quel malheur et comme il a été soudain! Je

tremble, ma fille, je tremble pour Liohoua le

chef, qui a été épargné par Suliman. Je n'ose

pas en deviner le motif. Je tremble pour

Batara qui, là-bas, s'efforce de nous encou-

rager par les gestes qu'il peut encore faire. Je

tremble pour toi, ma pauvre enfant, si jeune,

si belle!

Mère, oublies-tu aussi que Monseigneur
ne peut être loin et qu'il sera vite averti de

cette abominable agression? Il ne peut tarder

à nous rejoindre avec des renforts.

La jeune fille parlait encore quand le chef

arabe arriva près d'elle; il la considéra long-

temps en silence, puis, s'adressant à elle

C'est bien toi qui t'appelles Capéo, tu es

la fille de Kanndara?

Oui, répondit l'enfant.
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Quel âge as-tu?

Seixe ans.

Tu me promets de ne pas fuir?

Voici ma mère partout où elle ira, je

dois l'accompagner.

Ah! ta mère. bien! Aimes-tu tes bra-

celets et tes colliers, Capéo?

Les hijoux n'ont pour moi nul attrait, et,

je dois le dire, je les considère comme de

vains ornements.

Oh! oh! qui t'a appris ceta? Serais-tu

chrétienne? Y

Chrétienne de cœur. certes oui.

Allons! qu'on de!ie cette osctave.

écoute, femme, je te veux du bien à toi si tu

es gentille et soumise, tu n'auras pas te

plaindre de Suliman, Tu entends?.

L'Arabe s'approcha de plus près. Elle baissa

les yeux, la pauvre fille; il la força à relever la

tête et il la regarda de nouveau longuement.

La jeune négresse frissonnait sous ce regard,

et la mère, à deux pas, murmurait à mi-voix

Oh! mon Dieu! mon Dieu!
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Suliman finit par s'éloigner; il appela un

noir, un de ses brigands qui avait déjà le

fouet à la main et en lui désignant le groupe
formé par les deux femmes, il lui parla à

!'oreiue.

Il passait devant Alcala à qui, en ce mo-

ment, on rivait la fourche et qui pleurait sa

femme et son enfant massacrés par les ban-

dits.

Nous serons doux comme un mouton, je

pense?

Pas de réponse.

Comment! chien! tu ne daignes pas ou-

vrir la bouche?.

Cela ne servirait à rien.

Tu es esclave, tu dois répondre au maître.

Je ne suis pas esclave..

Misérable! et qu'es-tu donc en ce mo-

ment ?

Je sùis un homme libre!

Tu n'es ni homme ni libre, je te le dis;

un nègre n'est pas un homme. Cela te va bien

de raisonner, museau noir! Mais aussi, puisque

tu raisonnes, retiens bien ceci, car tes blancs
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ne te l'ont pas appris l'Islam, qui est la véri-

table religion, enseigne que l'humanité forme

deux races distinctes l'une, cette des croyants,
destinée à commander; l'autre, celle des mau-

dits, destinée à servir et dans celle-ci les

noirs tiennent le dernier rang, le rang des

animaux.

Suliman, Dieu ma créé libre: libre je
suis et 'e resterai malgré toi.

Bétail, destiné au joug, voilh ce que tu

es; tu porteras de l'ivoire.

Je te plains plus que je ne me plains.

As-tu donc oublié ta mère? et si ton père était

blanc, celle qui t'a porté dans ses flancs et mis

au monde n'appartenait-elle pas a notre race?

Ta mère était noire, malheureux

–Tu parles trop, esclave, tu partes trop!
J'ai pris la peine de te donner une leçon; tu

en recevras d'autres.

Dieu nous voit et nous jugera, Il te

jugera un jour; prends garde!

Le nom d'Allah est un blasphème dans

ta-bouche! Pourceau! je sais bien qu'a la pre-

mière occasion- tu tenteras de t évader et que
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tu favoriseras t'évasion des autres. mais, je

veiUe. ou t'attachera comme une hôte féroce!

A ce moment, on entendit deux ou trois

coups de fusil du côté du bois qu'on

traversait pour aller de Kissimbika à Ka-

roungou et on vit presque immédiatement

déboucher la longue file d'un convoi d'esclaves

conduit par d'autres Arabes et d'autres Vouan-

~ouanas.

7~H<~«/ (Gloire à Dieu) s'écrièrent-

ils.

Nos chrétiens levèrent ta tête et reconnurent

avec stupeur dans les nouveaux armants les

gens de Karoungou.

Voici ce qui s'était passé

Les bruits alarmants qui circulaient depuis

quelque temps au Manyéma avaient leur

raison d'être. Les Arabes de Nyangoué et

autres lieux, mattres depuis vingt ans de la

moitié des villages de la province, sentaient leur

autorité chanceler depuis l'arrivée des mis-

sionnaires en outre, ils ne recrutaient plus

d'esclaves or, plus d'esclaves, plus de com-

merce possible. Le grand commerce dans le
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centre africain, c'est celui de l'ivoire qui, il y
a vingt ans, était d'une extrême abondance. Au

Manyéma. on en trouvait une quantité si
grande qu'on se servait de défenses d'été-

phants pour clôturer les jardins et dresser les
montants des cases. Le principe de l'esclava-

gisme est, nous l'avons vu, dans le Coran; la
raison de l'esclavage est dans l'ivoire, dans le
commerce de t'ivoirc. Pour le transporter à la
côte, après l'avoir acheté vit prix, il fallait
des hommes, car les sentiers d'Afrique ne sont

praticables que pour les hommes et non pour
les animaux domestiques qui ne peuvent sup-
porter la terrible morsure de la mouche
Il fallait des porteurs de bonne volonté. Cela
ne se trouve pas facilement en Afrique! Le

nègre est en général si indolent On fit des

esclaves, des porteurs esclaves. Et quand
l'ivoire fut abondant sur tes marchés du
centre et de la côte, on laissa les hommes

pour rechercher les femmes et les enfants,
car on les écoulait facilement à la côt~
et on pouvait les transporter par les navires
ou <7ao<Marabes à Zanzibar d'abord, puis
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en Arabie, en Egypte, en Turquie, en Perse,

au Morne, partout où Hotte l'étendard du

Prophète.
Les Arabes du Manyéma avaient beau jeu,

puisque le noir ne peut résister aux armes a

feu dont sont munies les bandes esclavagistes.
Seulement, l'Europe veillait. Conformément

aux décisions du congrès de Bruxelles, des

croisières arrêtaient la traite occulte sur les

cotes; un peu plus tard, les gouverne-
ments agissant chacun dans leur sphère,
leur pays d'influence, envoyaient quelques
bandes de volontaires dans l'intérieur. Ces

volontaires, qui avaient une mission ôfu-

cielle, étaient reliés aux postes de la côte

par des postes échelonnés de distance en

distance.

A l'époque où nous sommes et dans l'État

libre où nous nous trouvons, telle était la

situation.

Les Arabes supposaient qu'un petit bataillon

de volontaires devait camper entre le Nyanza
et le Tanganika mais c'était tout ce qui était

arrivé à leur connaissance. Dans leur inquié-
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tude, poussés du reste par les nécessités com-

merciates, ils avaient résolu de frapper un

grand coup. Depuis longtemps, ils avaient jeté
les yeux sur Karoungou, avec lequel ils se

trouvaient en constantes relations, achetant

des défenses aux chasseurs d'éléphants. Ils

ieraient !a une razzia et, en dirigeraient le pro-
duit sur le marché d'Oudjidji, oit tes soldats

allemands n'étaient pas encore étaMis. Si, par

impossible, les blancs les attaquaient, on était

en nombre, et on avait des fusils; on se dé-

fendrait. Subitement poussée par la jalousie,
la fille du chef de Karoungou était venue

livrer tes chrétiens de Kissimbika et indiquer
une nouvelle affaire &Suliman. Celui-ci n'avait

eu garde de !a laisser échapper. Le lendemain

du marché et de la danse des adieux, il

avait laissé un de ses lieutenants opérer
à Karoungou, et lui s'était chargé de

Kissimbika.

Ka!éro était mort en combattant pour son

indépendance. A côté de lui, mille de ses

guerriers étaient tombés; on en avait pris
deux cents, des hommes surtout et quelques
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tcmmcs destinées aux harems des maîtres.

Upoudo était de cettes-ta.

Elle ornait en tête du convoi. te carcan au

cou, les mains liées dernèrc le dos, mais tou-

jours bct)e, remarquable par ses yeux aux

pruncUcs ardentes par la finesse et la rectitude

d'un ncx aux narines mobiles, surmontant

t'arc ncr tle deux lèvres de pourpre, taisant

mieux ressortir la blancheur nacrée des

dents.

Altière, elle passa devant !c chef arabe

~a&</ (bonjour) diteUc. Suliman,

je suis réconcitiéeavec toi. Tu as bien travaillé;

je te félicite.

L'autre se souvenait de l'insulte, là-bas; il

réptiqua
Oui. Je ne suis pas encore réconcilié avec

toi, moi. Cela viendra peut-être, ajouta-t-il
d'un air rêveur.

Oh! dit Opoudo en voyant Liohoua et

Alcala, les chefs à la fourche! Bien! Votre

Dieu ne vous a pas défendus Qu'il vienne

donc maintenant Qu'il vous délivre. Batara,
.So&&aM~< Capéo, je suis contente de t'avoir
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pour compagne. Nous nous amuserons bien

ensemb!o.

Et cUc éclata d'un rue sauvage. Et!c partit
comme une femme de haute condition; ses

manières étaient aisées eue était bien mise

et portait au cou un collier de beaux grains
de verre, qui n'était pas celui de Suliman,
mais le sien.

H y avait dans son accent une autorité si

singulière que tous !'écoutaient involontaire-

ment. Voyant cela, elle se campa devant te front

des prisonniers chrétiens et elle cria avec force

Hommes de Kissimbika, vous voilà es-

ctaves, malgré votre Dieu, malgré les blancs

Vous étiez forts, vous n'êtes plus rien vous

étiez heureux, et vous pleurez. Enfants qui
vous ôtcs laissé jouer par une femme. C'est

moi, Opoudo, te chef de Karoungou, qui
vous ai livrés, et je m'en fais gloire, car je
vous hais tous Une autre fois, vous garderez
mieux vos secrets.

Allons paix dit Suliman. Levez-vous

tous, et en marche Nous n'avons pas de temps
à perdre.
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Ils étaient quatre cents prisonniers, valides

ou légèrement blessés. Les trois cents bri-

gands qui les avaient pris tes poussèront
dans le sentier, et !a lugubre odyssée com-

mença.
Pendant tout ce temps, le Père Charles,

attaché à son arbre, n'avait rien dit à peine
avait-il ouvert les yeux quand Opoudo parla.

Lorsque ses chrétiens défUèrent devant lui, il

les bénit des tèvres seulement. Une demi-

heure se passa; on n'entendait plus rien. A

ce moment de l'ardente après-midi, c'était un

silence morne qui pesait sur cette campagne
désolée, silence troublé seulement de temps a

autre par le cri d'un malheureux qui achevait

de mourir. Alors, dans le bois, le feuillage

s'écarta; un homme parut, un vieux noir; il

inspecta l'horizon, sonda du regard les champs
et la brousse; puis il accourut près du Père,

s'agenouilla, lui baisa les pieds et se mit à dé-

tacher ses liens.

0 Taka! Taka! disait le Père Charles.

Et il ne put en dire davantage. Les deux

hommes s'embrassaient convulsivement. Et
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c'était une chose bizarre et saisissante, de

voir ce Manc et ce noir pleurer aux bras l'un

det'oMtrc.

Puis ils coururent relever les morts et les

mourants.





9.

CHAPITRE V

Le baptême.

Atraversleport. Lacaravaneenmarche. Ceque c'est
qu'unt'ot«tH~oMM«.Scèneshorribles. Depoputation.
Routeset marchesesclavagistes.Cequ'onvoyaitdansla
fosse, Histoiresdenègres. Alcalaet Capéo. Nouvelle
dénonciationd'Opondo. Unspectacledignedesanges.

« Les routes du Manyéma, dit le capitaine
Tdvier, sont de beaucoup les plus mauvaises
de toutes celles que j'ai parcourues en Afrique

Toujours la même herbe épaisse, touffue et

coupante, toujours les mêmes roseaux insi-

pides et monotones, du milieu desquels émer-

gent cà et là quelques arbres rabougris au
rare feuillage, »

C'est qu'en èffet, dans la jungle, où l'herbe
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a trois mètres de haut, il est impossible de

voir le pays toute perspective disparaît. On

marche comme dans un couloir de verdure,

qui finit par fatiguer le voyageur. Et cela dure

quelquefois du matin au soir, sans rencontrer

'un village, sans rencontrer un bouquet de bois

un peu important.

Douze jours déjà s'étaient écoutés depuis

l'attaque de Kissimbika. La caravane était ar-

rivée dans l'Ouboudjou, la province voisine du

Manyéma. On venait de s'engager dans le pori

ou désert herbeux on voyait qu'on y avait

mis le feu, il n'y avait pas encore longtemps.

Mettre le feu aux herbes n'est qu'un jeu pour

le noir; tantôt, c'est, nous le savons, pour

une plantation, tantôt pour se frayer un

chemin, tantôt pour éclaircir les abords de sa

case.

La flamme, courant au hasard, a tracé des

allées sinueuses, droites, circulaires, suivant

le caprice du vent. C'est comme un parc à

l'anglaise. Ici, un baobab ou un sycomore a

été respecté il se dresse dans le désert comme

un géant aux cent bras barrant la route, Là,
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des constructions stratégiques s'élèvent c'est
très régulier, bien aligné, avec des angles ren-

trants, des demi-lunes on dirait un fort de six
à sept mètres de haut ce sont des termitières,
les fameuses termitières d'Afrique. Plus loin,
des massifs d'arbustes et de lianes. Mais

pas d'eau, pas de rivière, et c'est par ce côté
surtout que le désert d'herbe ressemble au

désert de sable.

La caravane d'esclaves marchait dans le

pori. En tête, d'abord le ~on~o~, le guide à
la chemise de coton blanc, à la tête ornée d'un

casque surmonté d'une aigrette. C'est le per-

sonnage principal de la caravane c'est lui qui

porte l'étendard rouge du Prophète et marche

le premier; il connaît la route d'Oudjidji et va
droit vers le lac.

A côté de lui, deux ou trois négrillons por-
tent r.n cou des tambours, sur lesquels ils

battent une sorte de marche deux autres

frappent des cymbales. Ils ont sur le dos des

perroquets familiers dont ils n'ont pu se sé-

parer.

D~T~re~amusqué~'ayancen~~n~uan~
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Vouangouanas, vêtus. eux aussi, de la chemise

serrée &la taille sur la tête, un large chapeau

de paille; sur t'épaule, un fusil, et a la cein-

ture, la poire à poudre et le sac à balles.

Deux hommes portent l'Arabe Sulimàn cou-

ché dans un hamac suspendu à une longue

perche, et, immédiatement après, vient la

troupe d'esclaves, hommes et femmes, enca-

drés par cent Vouangouanas, s'échelonnant à

droite et à gauche. Les esclaves, confondus

pêle-mêle, gens de Kissimbika ou de Ka-

roungou, sont presque tous chargés les uns

portent les défenses d'éléphant volées dans le

village des chasseurs; les autres ont sur le dos

les provisions dérobées parmi les décombres

et les ruines ou apportées par leurs persécu-

teurs avant l'attaque. Une caravane doit être

munie de tout ce qui est nécessaire à la vie. Il

y a donc des corbeilles remplies de grains, de

légumes, de fruits, des pots pleins d'eau ou de

pombé, des ballots renfermant la literie, les

cotonnades, le fil de cuivre et les perles, des-

tinés à faire les achats ou les cadeaux. Des

femmes sont chargées des ustensiles de mé-
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nage et de la vaisselle nécessaires quelques-
unes traînent leurs enfants par la main, si

elles ne les portent pas roulés dans leurs

pagnes.
Une bande de Vouangouanas ferme la

marche.

Les Ï'OM«/OH<M<M/

Des métis, des esclaves libérés, mais vicieux,

corrompus on les appelle ainsi <fles hommes

de la côte e par opposition aux FoHa~n~,

tes nègres sauvages de t'inténeur. Les Arabes

en ont fait des monstres qui tournent leurs

armes contre leurs propres frères et les livrent

sans remords à toutes les horreurs de l'escla-

vage. Car que sont ceux-ci après tout? De

pauvres diables qui n'ont jamais vu les blancs,

la grande mer, les beaux navires à vapeur, la

civilisation d'Europe. mais les Vouangouanas!

ah! les anciens esclaves qui ont senti la la-

nière de cuir sillonner leur chaire noire quels

hommes! quels civilisés! et quel extérieur!

Un chapeau crasseux, troué, bossué, tom-

bant en loques, bon pour la botte à ordures,

un haillon de cotonnade, une figure malpropre,
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des yeux éraillés qui racontent l'ivresse et la

débauche. Mais ils ont le fusil! Ah! le fusil

et ils sont maîtres! ils sont chefs! ils sont

rois!

On demandait un jour à un esclavagiste
comment il pouvait se lancer ainsi dans le

cœur du pays et s'il ne redoutait pas les repré-
sailles des chefs, dont on le priait de dire les

noms.

Le souverain de l'Afrique intérieure, répon-
dit-il en montrant un fusil, c'est la poudre.

Et autour de ces Vouangouanas, on voit un

ramassis de sauvages qui ont commis tous les

crimes et sont venus demander aide et pro-
tection aux premiers à leur tour, ils ont pris
le nom de Vouangouanas quand ils ont eu en

leur possession le bienheureux fusil et la che-

mise arabe. Ces gens-là ne travaillent jamais;
les VoMasAenzt, les sauvages travaillent peur
eux. Les bandits pillent les villages, les

champs et les plantations; ils attaquent les

petites bandes d'indigènes qu'ils rencontrent

et les dépouillent de leurs charges de grains
Du de po~soog secs, 69 S'est pa~ ~ou; pour
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s'amuser, tout simplement pour s'amuser, ils

arrachent les patates, déracinent les arachides,

dévastent les moissons dont les épis ne sont

pas mûrs, coupent les bananiers et effeuillent

les élaïs. Qu'est-ce qui raconte ces faits ? Le

commandant Cœmcron de la marine britan-

nique qui a traversé l'Afrique et a été témoin

de ces dévastations sans nom.

Parmi les hommes de la côte, il en est un

que l'on voit partout à la fois, à l'avant, à

l'arrière, harcelant sans cesse les malheureux

enchaînés il tient un fouet &la main et sou-

vent le lève en le faisant siffler. Celui-là est un

Arabe, il se nomme Mousa, et sa fonction est

de surveiller le troupeau humain c'est le

garde-chiourme négrier. Malheur à qui lui

déplaît! Malheur à celui à qui il a voué sa

haine! Celui-là est au pouvoir de l'enfer, car le

proverbe africain le dit « C'est Dieu qui a

fait les blancs; c'est Dieu qui a fait les noirs;

mais c'est le démon qui a créé les métis! »

Or Mousa était un métis et un des pires!
Il était onze heures du matin; il faisait une

chaleur de 35 degrés l'ombre; les nègres
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s'avançaient péniblement, et, eux si loquaces

d'ordinaire, parlaient à peine.

Oguno gémit une pauvre femme, qui

pliait sous le double fardeau d'un ballot

d'étoH'es et de son nourrisson. Je n'en puis

plus la tête me tourne je sens que je vais

tomberlà. Oguno!
Elle était de Karoungou et païenne; la

veille, on l'avait attachée par hasard un

chrétien de Kissimbika. Celui-ci, ému de pi-

tié, s'arrêta un instant. C'était un fort gail-

lard, qui pouvait avoir trente ans il possédait
des bras solides, de larges épaules; ses

jambes étaient nerveuses, sa poitrine puissante.
Donne ton ballot, dit-il, donne vite.

Hé marchez, vous autres, crièrent les

suivants, des païens qui arrivaient sur leurs

talons marchez donc

Toute la bande avait été forcée de s'arrêter,

et les soldats les poussaient derrière.

Suéma, c'était le nom de la femme

avait laissé prendre sa charge à son com-

pagnon elle respira un peu, serra son enfant

entre ses bras, et recommença à marcher.
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Tu es bon, dit-elle, merci

Puis, après une pause:

Oguno, as-tu t:<femme ici ?̀?

Non, 8uéma, je ne l'ai pas vue eUe a

dû s'enfuir là-bas, sans doute, et peut-être,

peut-être a-t-elle été tuée. J'ai aussi trois en-

fants, trois n!s je ne les ai pas rencontrés

dans la fouie. Pourtant, j'ai bien regardé!
Et le jeune homme soupira profondément.

Et toi, dit-il, où est ton mari ?Y

Il est mort, répondit à voix basse

Suéma.

Mort, pendant t'attaque?

Oui.

Oguno, es-tu de la nouveue religion ? Je

te vois prier et faire le signe des chrétiens.

Je suis chrétien, Suéma, j'ai ce bon-

heur. Dis-moi, ne veux-tu pas l'être?Y

Ah frère les chrétiens sont bons ils

ne boivent pas de /)o~!& ils ne se querellent

pas. On me l'avait dit; je ne le croyais pas. Je

le crois maintenant que je te connais. Mais,

comment pourrais-je être chrétienne, moi?
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.Te te le dirai quand tu seras mieux.

Pour le moment, tais-toi. Mais veux-tu me

faire plaisir? Porto ta main au front, a la poi-
trine et sur lus épaules, comme je fais. Re-

garde

Suéma docile, traça sur elle le signe sacré et

ils se turent tous deux. On arrivait au lieu de

la halte pour le premier repas celui de

midi.

Cela ne dura pas longtemps un homme

passa devant les esclaves en leur distribuant

quelques poignées de sorgho cru qu'ils man-

gèrent péniblement, puis on leur fit passer une.
calebasse qu'il fallut boire sous peine de mou-

rir de soif; et en route de nouveau, en route

sous le soleil ardent! Ce jour-là, c'était ~<f'<~<

ou marche forcée. Il faut précipiter et conti-

nuer la marche jusqu'à ce qu'on arrive dans

un endroit où l'on retrouve une source. Hélas!

que vont devenir les malades, les faibles,

épuisés et fatigués par la fièvre ?

Mousa veille comme un oiseau de proie
tout à coup, il aperce~ Oguno qui, chargé

lourdement, vient de trébucher contre une ra-
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cino, au milieu du sentier; il accourt, fu-

rieux,

Quoi qu'est-ce que cela ? Qui t'a per-

mis, brute, de prendre la charge de ta voisine?

Rends-la-lui

Et il lui arrache le ballot pour le placer sur

les épaules de Suéma. Celle-ci lève des re-

gards suppliants il hausse les épaules. La

malheureuse essaie de marcher et serre son

enfant plus étroitement, comme si elle cher-

chait à le cacher.

Ah je vois ce que c'est, crie l'Arabe

bien donne-moi ce drôle, donne vite.

Oh non non crie la négresse épou-

vantée.

Comment hurle le monstre, tu résistes ?

attends!

Il saisit l'enfant par les pieds, et, au milieu

des cris d'horreur de tous, s'approche d'un

arbre qui est là, et, le balançant en l'air un

instant. lui brise la tête contre le tronc!

Maintenant, tu marcheras mieux, ta

charge ne sera pas si lourde

Mais non! elle ne marchera pas, la pauvre



8ANONOMM4

créature. elle ne marchera plus Elle tombe en

s'accrochant en désespérée Oguno qui pleure
&grosses larmes.

Oh! la mauvaise bdc crie l'Arabe, nous

n'en sortirons pas. Elle va nous retarder et

nous avons besoin d'avancer, de courir.

Armé d'une lanière de cuir d'hippopotame,
il la frappe à coups redoublés sur le dos, sur

les épaules, sur la tôte; elle se tord de dou-

leur, elle essaie de se relever. Vainsefforts!

Alors l'horrible métis, pour épargner sa

poudre, demande h un soldat une barre de

bois et assène un coup terrible sur la nuque de

l'infortunée victime qui pousse un grand cri et

tombe en se tordant dans les convulsions der-

nières.

Il faudra pourtant quelques minutes pour
enlever au cadavre la fourche qu'il porte au

cou, et qui, maintenant, paralyse les mouve-

ments du compagnon Oguno. Les minutes

sont comptées; unVouangouana tire son sabre

et coupe la tête tuméfiée de l'esclave.

Allons! canaille! marche, marche, dit-
on à Oguno.
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Nous pourrions ctrc accusé d'avoir forcé la
note et raconté les choses d'Afrique sous un

jour sombre pour émouvoir le c~eur du lec-
teur, exciter sa pitié et, mieux arriver h nos
uns. Nous n'exagérons rien. Qu'on lise les ré-
cits de Livingstonc, le doux et tendre mission-
naire, et ceux du commandant Cameron, un
officier fort et vaillant, ou ceux des Pères

d'Alger, et on sera convaincu que nous

sommes, au contraire, restés très au-dessous
de la réalité. Les Arabes ont tout intérêt à
bien traiter les explorateurs européens qui
voyagent dans le pays où ils se sont arrogé
l'autorité, où ils commandent en maîtres,

provisoirement du moins. L'Européen, le

blanc, est sacré pour eux; il a d'abord ét~sous
la protection forcée des sultans de Zanzibar,

puis il appartient a une nation qui le défen-
drait et le vengerait au besoin. L'explorateur
rendra témoignage de ce qu'il a vu, de la

façon surtout dont il a été traité, lui, person-
nellement. Il faut lui faciliter la route, lui don-
ner des vivres, le combler de prévenances.
Quant aux noirs, c'est autre chose; s'ils se



SANGNom<(?

laissent faire, bien'; sinon, on les réduira. En-

core une fois, pour l'Arabe musulman, le

noir n'est rien. Les gens d'Europe ont bonne

grâce à s'occuper de ces histoires Que cha-

cun reste chez soi et s'occupe de ses propres
amures et non de celles du voisin.

Malheureusement, pour les Arabes esclava-

gistes, nous partons d'un autre principe, nous,

gens d'Europe, et nous raisonnons autrement.

8. E. le cardinal Lavigerie raconte que,

parmi les jeunes nègres arrachés par ses fils à

cet enfer et rendus à la liberté, il y en a qui se

réveillent chaque nuit en poussant des cris

affreux; c'est qu'ils revoient, dans des cau-

chemars sanglants, les scènes abominables

dont ils ont été témoins (1).
a Quand j'ai rendu compte de la traite de

l'homme dans l'est de l'Afrique, dit Living-

stone, je me suis tenu très loin de la vérité, ce

qui était nécessaire, pour ne pas être taxé

d'exagération; mais, à parler en toute fran-

chise, le sujet ne permet pas qu'on exagère.

(1) Discours de Saint-Satpice. Juillet 1888.
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Amplifier les maux de l'affreux commerce est
tout ù fait impossible. Le spectacle que j'ai
eu sous les yeux, incidents communs de ce

trafic, est d'une telle horreur, que je m'efforce
sans cesse de le chasser de ma mémoire et
sans y arriver. Les souvenirs les plus pénibles
s'enacent avec le temps; mais les scènes
atroces que j'ai vues se représentent, et la
nuit me font bondir, horrifié par la vivacité du
tableau (1). »

« Je suis comme Livingstone, écrivait le
nouveau vicaire apostolique du Tanganika, il

y a quatre ans, je ne puis supporter l'horreur
d'un tel spectacle -celui des esclaves à bord
des boutres arabes Oh!si j'avais eu l'argent
nécessaire pour les racheter tous, je les aurais
délivrés et emmenés sur l'heure, pour les soi-

gner, pour panser leurs plaies, pour les gué-
rir. C'est le commencement des grandes dou-
leurs de l'apostolat l'impuissance devant tant
d'horreurs (2)! »

(1)DertMerjoM)'K<t!de ZtMK~s<oKe.Paris. Hachette
t. YI,p. 251.

(2)Lettrede MtrrBridouxdu27août1888.
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Comme ceux qu'avait vus !e vénérable pré-
lat, les malheureux conduits par Suliman

vers le lac étaient hâves, maigres comme des

squelettes ils avaient les yeux enfoncés, res-

pirant la faim, la terreur, te désespoir, ïts

étaient malades, brûlants de nèvre ils por-
taient sur ,leur dos la marque sanglante des

lanières de cuir dont l'infâme Mousa les avait

déchirés pendant la 'route; ils étaient presque
hébétés par les privations et les douleurs.

Ah pauvres nègres pauvre Afrique, qui

perd son sang par tous les pores
Par tous les pores, oui!

Stanley dit qu'un pays de cinquante-cinq
mille kilomètres carrés, où il y avait cent dix-

huit villages, où vivaient un million de noirs, a

été complètement dévasté. Tout cela pour faire

deux mille trois cents esclaves et pour deux

mille défenses d'ivoire Là, oit l'Allemand

Wissmann rencontrait a son premier passage
une série de villages, s'étendant sur une lon-

gueur de dix-sept kilomètres, il ne retrouvait

plus une case à son deuxième voyage. Les

villages avaient cédé la place aux jungles du
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/)or<. « Partout où passe l'ombre d'un Arabe,

l'herbe ne pousse plus de cent ans. »

« Pour obtenir, dit Cameron, les cinquante

femmes dont le métis portugais Alvez se disait

propriétaire, dix villages, ayant chacun de

cent a deux cents âmes avaient été détruits

un total de mille cinq cents habitants (1). »

Les missionnaires d'Alger évaluent h quatre

cent mille le nombre des noirs que chaque
année la traite arrache à leurs foyers. Cameron

élève ce chiffre à un minimum de cinq cent

mille victimes annuelles.

A ce compte cela ferait deux millions de

noirs mis a mort ou vendus chaque année, et

en cinquante ans la dépopulation complète du

centre africain.

On appelle cela, dans la langue du pays

/t'f<~e/Hc/!cr«, « arranger un pays y mettre

l'ordre! »

Mais comment peut-on vendre cinq cent

mille esclaves chaque année, sur les marchés

(d) A travers f.d/ftgMc.
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d'Afrique, puisque la traite coloniale ne se fait

plus par mer?

Les marchés à esclaves ne sont plus sur le

littoral; mais on les trouve partout dans l'in-

térieur des terres.

Les esclaves sont amenés des régions du

Niger et du lac Tchad et vendus publiquement
au Maroc.

Ils le sont aussi dans les oasis du Sahara,
situés au sud des possessions françaises de

l'Algérie et de la Tunisie. Tombouctou, est un

grand marché central pour ce commerce

odieux.

Le même commerce a lieu au sud de l'É-

gypte, dans les pays qui bordent la mer

Rouge, depuis Souakim jusqu'à Aden. Là, les

caravanes d'esclaves viennent du nord du

Nyanza. Des côtes de l'Arabie, où ils arrivent,

.malgré les croisières, on les envoie dans toute

l'Asie musulmane. On ne les vend plus sur les

marchés publics, mais dans certaines maisons

connues des acheteurs.

Les caravanes du centre suivent donc quatre
ou cinq routes bien connues.
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La route qui va du Tanganika vers le nord

suivant le Victoria Nyanza et l'Albert Nyanza

pour pénétrer au sud du Darfour et du Kor-

dofan.

La route qui va dans les contrées situées

à l'est des possessions portugaises sur la

frontière du Benguela. Cette route part de

Nyangoué. C'est celle qu'a suivie, bien malgré

lui, le commandant Cameron, forcé d'accom-

pagner le traitant Alvez.

La route du lac Nyassa, signalée par plu-

sieurs explorateurs, entre autres le lieutenant

de vaisseau Victor Giraud. Elle part du pays

situé au sud de Bandawé, à l'ouest du lac

qu'on traverse pour aller à Quiloa, sur la côte

de l'Océan Indien, « Bien que moins considé-

rable qu'au Tanganika, dit notre compatriote,

la traite se pratique encore là sur une grande

échelle, et si les Anglais voulaient essayer d'y

mettre leur velo, ils seraient massacrés (1). »

Enfin et surtout, la grande route esclava-

(1)Retationde M.G!raudà la sociétéde ~éograpMe,
7 avril1885.
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gfsto qui part Je Nyougoue pour venir au

Tanganika et & Ohutjidji.Al'est du tae. et à

Ttdtoradans t Ounyaniembc,se dirigeant vers

Xanxiba)'.

Cette tttMte, c'est ta n~trc, cette que sm-

Y«icnt nos gens de Kt~stmbUm et de Ka-

roung~u ~n tes t'ondmsHtt pour tes vendre

«u tnarcMd'Qudjtdjt
Une tettrc du Père (!u!!tefne. misstonnaire

du Tnngnnika, va tnire cfumnttre ou tecteur <'e

que ces!, que te marotted'<htdjidj!
« .te me sens iucnpahte de deo !rc cette vitte

et ta ptuntc se refuse raconter toutes tes

horreurs qu! s'y commettent.

« Oudjtdj! est te centre Arabete plus popu-
leux du Tanganika. (Test~ta qu'attontissent
toutes les caravanes desctavcs pris dans

t'udéneur et dtrigcs vers Xanxibar. C'est

ta que se reuntssent tous tes vaunens Vouan-

gouanas, pour concerter entre eux de que!
coté et dans quel pays ils feront tours raz-

zias c'est de ta que partent toutes les

bandes de pittards qui inondent maintenant

te Manyéma, et qui achèvent d'anéantir ce
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pays autrefois si peup!é. Véritable Sodome.

eue est !o théâtre de tous tes crimes, de toutes

tes débauches, de toutes Ifs howu<f< <'t dt<

tttUtih'~ viM~!

« Quel maihcMr ptmr rAtrique, !<*
jour

ou

les muauhnans ont mis le pied (!ttns t'inténcur!

Car avec eux ont pénëtr~ et leur région i<n-

morale et !ettr mépris du n~~rc, et tcurs vices

et tctUti <ntd«di<'sint~tucs, ixconnm'MJu~Mt'
citcx les nègres.

Je n'avais jamnis vu i'odicux trafic dans

toute son horreur. La ville venait d'être inon-

dée, dan8 toute la force du terme, par des

caravanes d'csc!aves venus du Manycma, du

Maroungou, de t'Ouvira et de t'Ouhouari. Les

csctaves, en raison du nombre, étaient a hon

marché et l'on venait me proposer d'en ra-

cheter à vil prix, mais presque tous exténués

de fatigue, de misère et mourants de taim;

quelques-uns auraient été même incapables de

faire la traversée du lac.

« La place était couverte d'esclaves en

vente, attachés en longue file, hommes,

femmes et enfants, dans un désordre a~
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freux les uns avec.dca cord~, tca autres
av<'fdes t'hatnos.A quelquesuns,venantdu

Mnnyéma,on avait percé tes oreittes.pour
y passer une ~w)Utccorde qui ïea retenait
unis.

« DaMtesrues,onrencontraitchaquepas
dMMs';netc!tcsvivants,setraînantn~nihtcmpnt

t'aide d'un t'Mon; its n'~htit'ntph<st'n'

t'iMun~s,pnisqu'itsneponvttiontptnsses<tu\ct'.
LusouMranoeft privations de tonte8tnte
<~tf)icntpeintessur tcursvisu~CKd~cttarn~s,et
toutindiquaitqu'ilsse monraientbienplusde
iaimque de tnatadic.Aux larges cicatrices

qu'ilsportaientsu)' te dos, on voyaitde suite
cequ'its avaientsonnert de ta part de leurs
maîtres.D'autres,couchesdans les rues a
cotéde ta maisondu ma!trcqui ne tcur don-
nait plus de nourritureparcequ'it prévoyait
tcurmortprochaine,attendaientta nn de leur
misérableexistence.

« Maisc'est surtoutdu côtédu Tan~anika,
dansl'espaceincultecouvertde hautesherbes

qui sépareles marchésdesbordsdu lac,que
nousdevionsvoir !eshorriblesconséquences
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de cet abominable traHe. Cet espace cat le

cimetière d'Oudjidji. «M pou' mieux dim ht

voirie 06 sont jctét tous tfa cad~VfCMdes <'t<-

ctavea morts oit a~on!santa. Les hycnca, très

«boudantes, dans it) pxy<), sont chargées de

teur aéptdtufc. Un jeune chrétien, (lui ne

connaissait point encore ta ville, voutut s'ovan-

c<'r jnsqn'aox bords du lac nmis A la vue

des nondtrenx cadavres, Hemcs !n ton~ du

sentier, « <uoiUe dévores par tes hyènes et

les oiseaux de proie, il recuta épouvante,
ne pouvant supporter un spectacle, aussi

anreux.

Il Ayant demande à un Arahe pourquoi tes

cadavres étaient aussi nombreux aux environs

d'Oudjidji, et pourquoi on tes laissait aussi

près de ta ville, il tue répondit sur un ton na-

turel, et comme s'il se fût agi de la chose la

plus simple du monde

Autrefois, nous étions habitués à jeter
en cet endroit les cadavres de nos esclaves

morts, et chaque nuit des hyènes venaient

les emporter; mais cette année, le nombre des

morts pat si considérable que ces animaux ne
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snMsent ptus 1'1tea devot~t; *!s se sont de

~o«)tes de ht chnit humaine (1). M

Et \oit{t Liohoua, Ah'ata, MntMta,Utdinmh.

Cup~o. nuMfs cmoetètcs. fendus pht~ ntth!~

nncom pxt le cinistiomstn~ <'t !'attottchcmcnt

de Dieu, voit~. hymnes tthtcs, tcnmncs ver

tuM'sos, te sott <tmwnK «Ucntta!!

m t'~n v<Mtnct~n'!n!m an mamhé et vonH

t.<'tcx exposas en vente tOttune un hcttut, si

si vous n'êtes pns rcsenés pont tes débauches

honteuses et SMnsUtnUcs dn nu~tre Kt ron

inspectera tout' ton'vos ptcds, vo~'nains,

vos dents, tons tes membres de votre corps,

pour s'assurer des services <ptc t'on en peut

attendre. On vous fera lever, marcher, courir

comme on le tait pour l'achat d'un cheva!. On

discutera votre prix devant vous comme celui

d'une hôte de somme, et quand le prix sera

regtc, vous appartiendrez corps et âme à celui

qui l'aura payé. Et rien ne sera respecté en

vous: ni tes liens du sang, car on séparera

(t) LettreduP. GatHemédesmissionnxiresd'Atgerau

P. Deguerry,sapéneurgénérât.Décembre1887.
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Huns p!tit~ !c p~t-o du fits, lit tn~ro do tn fuh'.

Fépoux d<' !p()ust\ s'us nu sont d~jft s~put~s
par le menthe et rusanssinat; ai lu pudcm
n~tM< t-!u (t<'s <'s<;h<v<'s<!oiv<'ht s<' sttmm'Utt'
aux ph<s ahtt<)t!)m!~<'s t'nf('s uns nutt'x

!'ciu< cm't, vuns onrt'x t't'au ptem<'t D<'s cxs

et des ttunn's. nttons <h<Mt- Voh<' \:<' t'~ ht

<tis<'K~;<tnde «'MX ttut Vt~ts p~sèdent. ~)d

n't~! t<'nn. dons .\)n<jMt' t'~nhxh', d'' )cndt~

cmnptc ni des sttppHt'cs t)t de !a ««))) de s<'s

cschtvcs(t). n

(~pendant te soh- os) «niv~ et !a cat-in«)tc

~puis~u Mt'nit htdtc. <~uptqu<'s <'sch)\<'s, dctu-

ch~s de <!)<mttt< )t)«is hicn st))v<'i!h''s. tud~nt

t<'s Votuu~ouxnns <'<t)tsh tth'o tos fdn'is et les

huU<'s en ptuH<' pont' !cs tnathcs. !m' cux-

u~mcs, Mensa a fn!t cn'usct une ~nmdt' toss<'

dans h' t~nd de !a<ptc!tc on j~Hc tpn'hptcs pt)!-

~n~'ps de roscanx et d'hct-hcs <'u<tH('s h côté.

Les haUnts ont < mis en tas oit a dish'!hn<

aux mis~t'ahtcs lit môtnc tnstp nourriture qn'it

(1) DMeoMt'a<<«cat'<<tH«!Lavigerie ù ;S<ttM<x<~«'e.
Juillet 1888.
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midi ib. ont pu rapprocher un instant d'une

sourc& qu'un a <munttouvce dans ces orages.

La tente de Sutiman est dressée- tout auprôa.

Oh la fosse quel horrible supplice

Mcuaa. m&content de ptusicurs, a imaginé

uno noMVt'He tôt turc; il les cmp~chcM de

ettuser c~tro eux. Pour ct'ta, il tcur a ntis un

tmitton dans !« bouche, un haillon en forme

de croix. On passe un des bouts pointus fntro

les lèvres, ce bout s'applique sur la langue, Si

le baillon serre trop fort, le patient a bientôt

les yeux hors de ta t~tc. y en a qui sont

baiUonn~s et nceMs, tes genoux rcpnés sous

le menton, les bras attachés au bas des jambes,

ou bien encore, tes jambes sont serrées dans

des traverses qui leur interdisent tout mouve-

ment, et l'esclave ne peut dormir, malgré la

fatigue.
Et puis, les écorchures des pieds se sont

changées en ulcères qui rongent les chairs, les

muscles, les tendons, ïcs os même, et quand

on pose les pieds à terre, des uots de sérosités

sanguinolentes s'échappent des plaies. La

douleur est si vive qu'elle empêche encore de
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former les yeux, et les esclaves gémissent jus-

<}uau matin.

Alcala é'ait un de ceux (lui soun'taient ic

ptus le métis ne t'avait pas ménagé. et obligé
qu'il était do garder le chef pour une ven-

geance plus raft!ne('. il avait réservé toutes

ses duretés pour son frère.

Atcata demandait h hoirc mais nul ne pou-
vait te satisfaire; on n avait pas d'eau &portée
de la main. Ses voisins dans la fosse, des

païens, des chasseurs de Karoungou, plus
robustes, causaient entre eux. et les pauvres
gens, pour se distraire, se racontaient décès his-

toires nègres où le mcrvcitteux domine toujours.
L'un d'eux disait

Frères, ne connaissez-vous pas l'his-

toire des lions de t'Oukaraunga ? elle m'a

été dite par un porteur d'ivoire de ce

pays. Il y a là-bas, dans un certain village,
des hommes qui vivent dans les meilleurs

termes avec les lions. Ces animaux se pro-
mènent parmi les cases, sans jamais faire de

mal aux habitants. Les jours de fête, on tes

régale de miel, de chèvre, de mouton. Quel-
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qucfois. pendant qnc l'on danse. ftt batttant

b- tambour. on voit deux <s bons rassem-

btes. Chacttn d'eux a un ntun contm hatu-

ttu)tt et r~'cnd quand t'n t'appcUc. Kn<!n,

tor~qu'un de ces H~n~tvient h mounr, tes vt!-

togt'MS ptcutcnt sa pute pt se tamentcnt

<'o)n)ttf ptun un th's <m'<nbt<'sd<'tpm-tnt<ut!c(t).

Ccct se pnssc sur tes bords du tac nws do

autn' <'<~ du Tanganika dans !'0ugourou.

les Mounyatnoucxi dtscnt qu'H y Mtrots grands

arht'cs dont tes feuilles, larges et lisses, sont

d'uu vert foncé. Pas un oîseau ne pcrche sur

leurs branches, pas nn brin d'herbe ne ct'oît à

tcur ombre. Une caravane, composée de gens

du pays, pensa qu'on devait être bien sous

leur voûte pour donnir; et ic camp y fut

établi. Le lendemain, tous étaient morts.

Leurs squelettes et l'ivoire qu'ils portaient

sont toujours là pour témoigner que t'événc-

ment est certain (2). A ton tour, LoukiH!

Oh! moi, dit le noir interpellé ainsi, je

(i) A <t'at)et'ar~~qxe. Cameron.

(2) Ibid.
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il

ne connais que des histoires de w~~MOM.

TcMcx! Je suis sûr que \oun no savex pa~
comment le (irand-Ësprit s'y est pris pour
fahe des blancs et des noirs?

Non conte-nous ça, criaient tes autres.

Eh bien! voici il a construit un grand
four qu'il a rempli de fagots il y a mis le feu

et quand il a eu de la braise en asscx grande

quantité, il y a introduit des hommes, 11avait

mal cateutc son anaire, et probablement que
son four n'était pas assez chaud, car en reti-

rant les premiers, ceux-ci étaient tout noirs. Il

les a pourtant gardés tels que!s, et ces gens-
t&sont nos pères, tes premiers noirs mais le

Grand-Esprit s'est dit: « Je vais chauffer
« Manc ». ()uandU a retiré les autres hommes
ceux-ci avaient passé du noir au blanc, et ce

sont les ancêtres des MtotMson~oH.
Bien bien disait l'auditoire, seulement

ton histoire est trop courte encore une autre,
dis?·,r

Encore une autre eh bien je continue

toujours la môme, et je vous dirai ce qu'il
advint de nos premiers parents.
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H y avait, autrefois, a la place (lu Tanga-

ni~a, MMgrand peuple, une grande ville, de

nombMnx troupeaux. On y remarquait aussi

une source profonde qn alimentait un petit

coms d'~u, et daun t~ scmtcc se trouvaient

de beaux poisons ta chair exquise et savou-

reuse. dont !es propriétaires, un homme et sa

temme, nos premiers parents, se repaient

souvent en ayant bien soin de n'en parler a

personne.

Or. il arriva qu'un jour, cet homme ont

affaire dans le pays voisin d'Ouvinxora. U

partit en voyage en recommandant bien sa

femme lie ne laisser voir la fontaine ni les

poissons à amc qui vive. CeUe-ci jura de

garder le secret et pourtant. pourtant à peine

son mari ctait-U parti, qu'eue lit signe a un

ami de venir dans son jardin et qu'elle lui

montra les fameux poissons. Pendant que

tous deux les regardaient avec ravissement

étinceler au soleil, se poursuivre, sauter,

plonger, un craquement horrible se fit'en-

tendre, la terre s'ouvrit et tout s'enfonça dans

l'abîme. La source coulait, coulait toujours,
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et ette coula tant qu'oHe remplit le gouîEre tout

entier. C'est maintenant le lac que nous allons

voir ces jours-ci.

Quand le mari revint et qu'il trouva des

montagnes et un lac qu'il ne connaissait point,

it sut que la source et les poissons avaient

été regardés, et que tout un peuple avait péri

par suite de la désobéissance de sa malheu-

reuse épouse!
A boire! à boire gémissait Alcala dans

un coin de la fosse.

Son cri d'angoisse avait-il retenti plus fort

dans la nuit? A quelques mètres de là, une

forme humaine appuyée contre une pile de

ballots se !eva à la lueur des feux aMumés,

une femme se dirigea vers la source, emplit

une gourde et vint du côté de la fosse.

Oh maître, disait-elle, mon bon Alcala,

mon cher seigneur, bois, bois vite, et garde le

vase près de toi.

Merci, Capéo; comment es-tu mon en-

fant? comment va ta mère?

Bien bien nous sommes trop bien,

nous et nous nous désespérons de voir tant
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d'atrocités commises sous nos yeux et torturer

nos frères, et vous les chefs, et toi. maître!

Oh! maître, dit la jeune fille, en éclatant en

sanglots, permets-moi de voir tes pieds.

Elle y allait à tâtons, la compatissante et

douce enfant elle déchira pourtant son pagne,

et s'agenouillant près du malade, elle pansa

ses plaies du mieux qu'elle pût.

Où est le chef? où est Batara? deman-

dait-e!te, toujours pleurant.

On m'a dit qu'ils sont à l'autre bout du

camp, mais séparés l'un de l'autre. Je les ai à

peine entrevus depuis huit jours. Évite toi-

même de les approcher Capéo cela pourrait

justifier les doutes de l'Arabe et exciter sa co-

lère. Pauvre petite Suliman te parle-t-i!? Est-'

ce que.? 1

Non! rassure toi, chef! Il n'y a rien

jusqu'ici de ce que tu peux craindre. Il
m~

laissé la liberté d'aller et de venir au milieu de

la caravane, voilà tout. et bien malgré moi.

Je voudrais être dans les mêmes conditions

que vous et souffrir avec vous. L'Arabe est

pressé d'arriver il ne me regarde guère, mais
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que Dieu me prenne en pitié en arrivant là-

bas

Qu'est-ce que ce bruit côté? regarde,

enfant!

Ah! je me sauve! c'est cette femme.

Opoudo! Je crois qu'elle nous a vus. Adieu!

L'enfant s'enfuit, mais pas assez vite pour

qu'elle ne pot entendre une sorte de ricane-

ment sauvage qui prouvait qu'on l'avait sur-

prise dans sa conversation avec le frère du

chef. Elle eût peur. Et pourtant, Capéo, ce

n'est pas ce sentiment qui devait dominer en

ce moment dans ton âme. Tétait celui de la

joie. La Providence nous ménage de ces

coups là. Tu étais à la veille d'obtenir le plus

grand bonheur de ta vie

.Opoudo avait fait appeler Mousa et d'un

ton insolent, elle avait exigé qu'on la con-

duisit sous la tente de l'Arabe Suliman. Le

métis avait obéi en rugissant il eût éprouvé

une si douce satisfaction à labourer les épaules

de la belle négresse mais celle-ci, lui avait-on

dit était sacrée. Suliman, qui connaissait bien

son monde et qui se doutait qu'on voulait lui
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Mrc une communication importante, avait

donné ordre d'introduire ta soHioiteuse.

Satut! dit cette ci, saiut! Suiimanïjetc

croyais plus clairvoyant, mon cher mattro. Je

t'ai vu autrefois hausser tes épaules quand tu

parlais des noirs et des idées qu'ils peuvent

avoir. Los Arabes sont peut être moins intei-

tigonts que tes noirs.

Que veux-tu dire? femme, cria l'Arabe,

avec quelque rudesse prends bien garde à tes

paroles, tu es esclave, tu sais ?

C'est bien en ce cas, je ne dirai rien.

C'est le meilleur moyen de ne point dire de

sottises.

Voyons, Opoudo, tu es si étrange! je

suis moi-même un peu vif parfois. N'y fais

pas attention 1

Ah! ah! il veut savoir, pensa !a né-

gresse.
Et tout haut

Suliman, on te joue, on te berne. Voilà

ce que c'est que de ne point se fier à ses amis.

Si tu m'avais consultée, il y a longtemps que

je t'eusse donné un bon conseil.
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Lequft?ma petitoOpoudo.
Co!ui do sM!veit!cr tes tennnes dp ton

harctn.

Que veux-tu dire?

Ceci la jolie Capéo. lu nUe de Kanndara

de Kissimbiku, ne doit-eHe pas être comptéo
désormais pat untes fcnnncs de SuU)nan?̀ ?

Qui a pu te dire?u

.te m'entends. Eh bien !tditnan a un ri\t.t

parmi ses propres esclaves. Voilà qui est beau

Qui ? tonna l'Arabe en s'avançant les

poings tcvcs sur la négresse.
Celle-ci ne sourcilla pas, elle continua

J'ai touché juste. Que le chef interroge
le fils d& Liohoua il pourra ~apprendre des

choses qui t'intéressent. Mais insensé que tu

es je te t'avais déjh asscz t'ait entendre. Et

dire qu'on laisse il cette créature, tes mains

libres Aussi elle en profUe pour a!tcr panser
les plaies de son oncle. futur; elle ira sans

doute bientôt consoler son nancé Pour moi.

j'ai toujours le carcan au cou j'aime mieux

cela, on ne peut nous confondre.

Oh sois tranquille, répondit Suliman,
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je )M* t'<'n!cvorai pas le carcan, ni ta t'hainc, et

metnc on t'attachera sondemcnt a tes (!0)fnpa

~nonn. Sun~ t'e!a, (u M~ h) hx~tts, tt<
CMp6<t,

JC le SK)S

(pendant, séance tenante, pu ptetuc nuit.

~Moif~t'it t~t tard, rArabc ordonna qu'on lui

)un<'nMCa~ôo et MMtnn), <'e dt'mtCt, tihto

do tous ses t!cns. U voulait, scion tcm tdti-

htdc, jt<go) de !n s!ht)<tmn ot jpr~ndrc un ptutt.
Su!unan éhut mordu au c<~ur par !f serpent
df ht jntousic.

Le jeune honnnc < ta jcunt' nt!c arrivèrent

presque en tuûtuc temps dcvnnt. la tcntc, au-

près d'un grand i<;u de btvouac le fou avait

6t6 athnnë sur t<;sbords de !a source dont il

a <t6 part~ On ne saisissait plus aucun

bruit dans camp seul, le petit ruisselet qui

s'échappait de cette source faisait entendre

un doux clapotement. Les deux enfants échan-

geront un long regard, sans traduire par une

parole leurs sentiments ils étaient prudents.
Ce n'était point ce que voulait l'Arabe.

Esclaves, vous vous connaissez depuis

!ongtemps?Y
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ii

tts baissèrent la tctc en si~no d'assentiment.

Vous VOUSaintOX?Y

Los jeunes gens ne répondirent point.
C'est bien avouex donc Pourquoi ne

répondcxvous pas? Vous êtes fiances, vous

devicx wus tnnrx't. Mmntennnt vuMS <~tcs~s-

c!a\<'s lu vtt!unM dn tMHtheMst tout autto !t

ne pcrttx'ttrn jatntds cette Mnion. Vous vons

voynx pnxt'!t< <)~tt)}~~ <<ns; {'y v<'iHcrm. Si

vtms )t\<'x quctquo chose vous dire, f«itos

it< je le permets.
Batnra regardait depuis un moment !<' (H<'t

d'eau qui coûtait a ses pieds, et une idée su-

btime ~ennuit dans son cerveau.

Ma sœur, dit-il a ta jeune ntte, nous ne

pourrons probablement jamais nous donner un

autre nom. Puisque je ne puis te procurer te

bonheur que j'eusse voulu, je veux au moins

t'onrir une autre consolation.

Ht plus bas, d'une voix presque impercep-
tible

Capéo Marie veux-tu être baptisée ?
Oh oui fit l'enfant avec ferveur.

Le jeune noir se baissa rapidement, prit de
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FeaMnu t nMtMwtdnna !o <WMxde «a main, et

ta YMsant sur !o fr~nt do M ttoMo~p,il <)!<

Mafic, je te baptiHMttn uunt du P~w, du

Fitantdu~aint-EaprK! i

,< tt.<<

Ni FAndw, ni Opottdo, qui Atnit encore t&

tt'avM!c)tt;~u tte dunter de <?) ~Mi aMnit SR

pnHsot'. <~«and ils eMnppiMnt touR doux, ils

pouasètent une chthteuf de d6tnon. Ma!tt i!

était trop tord. On emmena tes eactavM et 8u-

thuan rentra sous ta tente.

Et ï~-huut, au-dessus de cette nuit etoueo et

du ctol aMcnin, ios anges chantaient suf !onra

harpes d'or

~W~MtM/ /t~C/MM/1
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Lesupplice,

LeMMphonoafricain. L'induttfiac))Mlesn~rct. Pastn-
torate. AuvillagedeMouent-Kan~'a.Lepactedusang.
PrMrodupontife. Lechantdesesclaves. L'~êquevient
au campdosnëgrieM. LaoatatM. MonteauxAtabea

LatigMet t'acneau. Lobûcher. Rageinfernale<)«
Suliman. LabattuedeseMphants. blortd'OpOMdo.

On ne cotnpM;n(ha jutnais cmntncnt <tans

des pays si fort en dehors de toute civilisation

et de tout progrès moderne, comme la Chine

centrale, par exemple, ou l'Afrique équatoriale,

les nouvelles marchent, courent, volent, avec

une rapidité et tr.cme une aarcté étonnante.

Dieu, semble-t-il, y a pourvu. Sans avoir ni

té!egraphes, ni téléphones, ni appareils où

l'électricité joue aucun rôle, les indigènes
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ont d'auto moyens ingénieux pour commu-

niquer entre eux à Je tr&a grandes distances.

Taka. après avoir détivré le P. Chartes.

avait couru à deux !ieucs de là, dans un village

appelé Ousaonmbit I! avaitjetô te en d'atarme

et hnntédiatetMent les gens du pays étaient

montés sur le aonunct d'un pic voisin, Lh,

sons un petit hangar, se ttonvait un honc

d arbrû iua~ d'un mëho et creusé dans toute

son étendue. Un homme avait pris un mai-

teau et avait frappa d'une certaine manière sur

cette sorte de tambour. Les sons étaient forts,

éclatants, lugubres, comme un tocsin qui vibre

aux grands jours de deuil. L'homme s'était

reposé un instant, et puis il avait recommencé

avec une énergie nouvelle pendant une dizaine

de minutes. Il était sûr que lu sonnerie était

parfaitement perceptible au loin. Maintenant,

les bras croisés, il prêtait l'oreille.

Tout a coup, du côté de Vouyofou, dans la

direction du sud-ouest, il entendit un bruit

sourd et bientôt des coups précipités; alors

les deux tambours parlèrent, engageant le

diatogue
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Que se passo-t-i! ?

Les Arabes ont attaqua.
Les Arabes ? oft ?̀~

A Kissimbika a Karoun~ou
Des morts? des esclaves?

9.0<M)morts! MOesclaves'
Où sont-ils o!~s ?

Sur route d'0<t<!ji<tj:.Au secours! an
secours 1~-évcncx Mpoungou prévenc:! &
Mkouann~a!

Et l'instrument d'alarme buttatt !a ~énérak
par-dessus tes dômes verts de l'immense for~t.
dont les branches et les feuilles semblaient
frissonner de terreur à l'annonce des grandes
catastrophes. Et maintenant, sur les hauteurs,
quatre ou cinq tambours appelaient les guer-
riers & la défense de leurs foyers et de leur
liberté.

L'évêque était arrivé a Mana Mammba.
quand il entendit les signaux descendant

dc~monts Kammporia. Les hommes qui l'accom*
pagnaient les eurent vite traduits et tous se
regardèrent avec stupeur. Certes, on ne pen-
sait pas que le péril fût si proche; on pouvait
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m~tne espérer qu'il eut été conjura h temps.
Hcaormais, il devenait inutile de continuer

jusque Nyangou~ il fallait à tout prix revenir

du cM& de Kiasimbi~a et ae oteth'o b la pour-
suite des ravisseurs. Mais cinquante honuncs

contre une Mméo! Il fallait rotout'net' sur ses

pas d'abord, on verrait cnauUe.

M*~ Je la Vigne, obligé de suivre ta route
des caravanes, arriva !c soir môme à

Mkouannga. C'était un grand et beau village
sous la domination des Arabes, comme tant

d'autres du Manyéma. Pour le moment, le

chef arabe avait jugé bon de se réfugier a

Nyangoué avec les quelques Vouangouanas à
sa solde il avait compas qu'il pouvait courir
un grand danger après l'attaque de Kis-

simbika qu'il connaissait depuis quelque

temps.

Ah! si les Arabes n'en voulaient pas a la

liberté des noirs; s'ils ne disaient pas la traite;
s'il ne leur fallait point d'esclaves; s'ils ne ré-

pandaient point de sang; s'ils n'amoncelaient

point les ruines s'ils ne jetaient point un
voile de deuil sur ce~ magnifiques contrées;
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quelle paix, quel bonl10Ul' 110
point

qnotte pa!x, quct btmhpMt ne ~noMiRnt po:nt!h C'est un pays qui ae demande qu'à v!vt'o

et qu'& proapAMt'. Les ind!gtnc8 y trava:H<<nt

et s'y livrent, non acuicmont n !'agricHttm'n,

mats aux travaux de l'industrie. De tous !es

cotes, c'est une activité surprenante en pays
nc~re c'est un labour incessant.

Vous entr<'Kdans le villago un matin. Voici
les fabricants du /oM&oM~o,~toHe faite avec
l'écorce d'une espèce do /?c<Mtrès commun
dans le pays. On pratique des incisions dans

Farure on l'enlève d'une seule pièce et elle
renatt bientôt sous une enveloppe d'écorce do
bananiers que les ouvriers ont soin de lui
substituer. L'écorce détachée est alors trcm.

pée dans l'eau, puis battue avec un maillot sur
une sorte d'établi à petites rainures. On
obtient ainsi des pièces d'étone rougcatre
d'environ quatre mètres de long sur deux de

large, d'assez belle apparence et qu'on pren-
drait pour de véritables tissus, mais qui n'en
ont naturellement pas la solidité. La moitié

d'une pièce suffit pour un habit.

Voici les corroyeurs et les fourreurs. On
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remplace asscx souvent le ~H~~M~o par des

peaux de buMe, d'antilope, de chèvre et de

léopard. La finesse et la souplesse sont les

qualités recherchées ici, et il y a des man-

teaux composés de plusieurs peaux de chèvres

cousues ensemble, qu'on prendrait pour des

manteaux de mousseline Manche (1).

Voici les tisseurs. Le coton pousse à l'état

sauvage dans le pays. Les ouvriers sont assis

filant le coton, tandis que leurs femmes et

leurs filles enlèvent les graines des capsules

nouvellement récoltées. Les fibres sont mises

en tas à côté des fileurs qui les emploient ac-

tivement au moyen de fuseaux de bois d'en-

viron quarante centimètres de long sur deux

centimètres de diamètre et surmontés d'un

petit crochet de fer.

Le coton est d'abord filé grossièrement,

puis, accroché au fuseau qu'on roule vivement

le long de la cuisse droite tenu de la main

gauche, le fil est travaillé par la main droite

(i) Le Nyanza. M~ Livinhac, Les Missions catholiques,
~?5.
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qui le régu!onsc; ennn, il est remis au fuseau.
Pour te tisser, on l'enroule sur de longs bâ-
tons qui servent de navettes (t).

Plus loin, vous voyox des potières. Elles
commencent par battre avec un pilon de la
terre et de l'eau mélangées. Puis elles posent
le bloc d'argile sur une pierre plate et d'un
seul coup de poing en creusent le centre et

modèlent le vase. Cela fait, on polit avec
un morceau de calebasse et on décore Fex-
térieur avec la pointe d'une baguette bien

aiguisée. On fait sécher, on met au four;
en trois quarts d'heure, un beau vase, de

lignes gracieuses, est sorti des mains de
l'ouvrière.

A côté, ce sont des tourneurs qui, sans avoir
de tours, abattent un arbre, le débitent et,
avec un petit outil tranchant à deux poi-
gnées comme la plane de nos charrons,
creusent et unissent merveilleusement le bois
et le transforment en écuelles. Ils n'ont pas
d'émeri pour polir leur ouvrage; mais ils y

(i) A traversr~W<jf«e,Cameron.
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suppléent au rnttycn d'une j!<!uiHerude et

dure (1).

Mais que font ceux-ci penchés sur des

monceaux de noix répandus à terre? lls tes

broient. D'autres jettent les olives du n~a/oM
dans des fosses remplies d'eau; au bout de

quelques jours, l'huile surnage et il est facile
de la rccutHir elle sert pour la cuisine et pour
l'éclairage.

Et si nous allions dans la forêt voisine, nous

verrions encore, perchés au sommet des

arbres, des noirs qui, courbés sur des lianes,

y opèrent avec un instrument tranchant des

incisions longitudinales et obliques disposées
les unes au-dessous des autres. Au bas de la

dernière, ils fixent, au moyen de terre glaise,
une feuille assez large ,et recourbée qui con-
duit dans un vase, placé au pied de l'arbre,
tout le suc qui découle en mince filets blancs
des incisions supérieures.

C'est le suc du landolphia ou caoutchouc.
Les ouvriers l'étendent d'un certain volume

(i) A <y<!WMM~çtte, Cameron.



SANO NOIR <!M

d eau et la précieuse sève se rassemble &la «ur-

face ils la versent dans des vases de bois et !a

laissent à l'air quelques heures. La aotidiuca-
tion se fait et de petits morceaux ou de grosses
boules épaisses apparaissent, on les enterre

pendant de longs mois, jusqu'à ce que l'occa-
sion se présente de les envoyer aux factoreries

côtières.

Quelquefois l'ouvrier emploiera un moyen
plus simple et plus originpl. Il pratiquera les

incisions sur la précieuse liane et au fur et a

mesure que le suc en découlera, il recueillera

celui-ci des deux mains et se l'appliquera sur

le corps tout entier. Puis, transformé ainsi en

homme cooM~c/tOHM,il retournera au village et

enlèvera son enveloppe.
Si vous entrez dans le village, vers le soir,

la scène change. Les ouvriers ont quitté les

instrumehts de travail et se reposent sur les

bancs placés devant les cases ou encore dans

les jardins publics, dont bon nombre existent

au Manyéma. Les vieux, appuyés sur un

bâton, regardent les enfants qui se vautrent

joyeusement dans la poussière, roulant sur
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leurs têtes crépues et sur leurs ventres rebon-

dis. Les plus âgés jouent au soldat avec des

lances et des fusils en miniatures ils jettent
des grains de maïs dans des trous où les

oiseaux, venus pour picorer, se sentent subite-

ment pris sous un morceau de pagne jeté

rapidement. Les petites filles vont chercher de

l'eau, concassent le w~w« et le sorgho ou

jouent avec une poupée. Oui une poupée taite
d'une calebasse emmaillotée dans quelques
chiffons; ce qui n'empêche pas la petite négresse
de la chérir, de la dorloter et au besoin de la

gronder tout aussi bien que si elle sortait d'un
des grands ateliers de Paris. Et le père et la
mère regardent en souriant.

C'était là le spectacle que M*~de la Vigne
eût, en d'autres circonstances, contemplé avec

plaisir en arrivant dans le grand village où il

comptait passer la nuit. Ici, les gens étaient
tous païens, mais ils connaissaient le prélat.
Le chef noir Mouené-Kamba (1) avait re-

pris en mains l'autorité depuis le départ du

(t) MoMeM~,maKre.
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gouverneur arabe; il vint saluer Monsei-

gneur
)'f<mM!&t< Comment vas-tu

)atHm&o s<wt, r&pondit l'évoque, cela

va bien pour moi mais cela ne va pas ailleurs;

tu connais les nouvelles ?̀?

0 ma mère! dit le chef, Suliman est un

très mauvais homme, M<« ~&f«/« ««a« mats

je ne 1 eusse point supposé aussi crue!.

Quoiqu'il en soit, chef, il n'en est pas
moins vrai que Kissimbika et Karoungou sont

ruinés; et le plus grave, c'est le massacre:

deux mille morts entends-tu ? Mouêné, deux

mille morts et il y a des esclaves, quatre cents

esclaves Je suis leur père, et je pleure sur la

mort et sur la perte de la liberté de mes

enfants. Ah chef, j'aime les noirs, vois-tu

Je le sais, maître, tu es bon; j'ai appris
à connaître les vrais blancs entre eux et les

Arabes, quelle différence

Voyons! hommes qui m'écoutez, reprit

Monseigneur en s'adressant au cercle d'audi-

teurs qui l'entourait, vous ne pouvez attendre

tranquillement qu'on vous égorge comme une
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ehcvre; vous attcx tom,
quelque chose! Los

Arabes
reviendront, vous en avertis, et ils

twt des fusits et (!e ht ~owdfo voMM, v<t)~ «'on

t~e!! t.as. Hamn~s, M fnut Kardcp vos demeures

avec vtgitt~M-e, pendant den~h)
c;nqMante

d'enhe vous so joindront h mo, ~Mr meUtc

ta ptm~t:)~ des ravissoMttt.

~M' WM crin ta twdf, i! n nuaon, te

btant:, it o nxson

Knco MOMcnt, on vi~ poindre an boMtde ta

'Mo, un homme. qMi, courant de toutes <~s

forces, arriva hatetant, pr&it de
t'éveque. se

précipita vers lui et Mt un n<~ud à un des bouts

de sa ceinture.

–<.raee! ma!tre, grâce! KisaitnMka et

KaroungoM se mettent sous ta
protection du

chef blanc. Taka est
envoyé par ceux qui

restent! Taka est
envoyé par te Père Charles

L évoque venait, en ctïet, de reconnattre te

Vtcux~ il l'interrogeait avidement sur
!horrib!c tnassacre, sur tes survivants, tes
captifs.

Dieu soit loué Le Père est sauf! mais
le chef? son frère.?
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Math<\ h' chef est ~sc!we son f~r~

csc!avc, son uts esc!avc, ta do Matait

sa mère Hatimah, sont aussi csctavcs Ka~ro

H é~ tMé, aa ~Mo f ut vît c~ a At~ pmwcn~a L~

tcmmc et !n <!t!o tt AtcHta sont tt~Mtc~ <MnMc

tant tt'aMi)~

Hnion~MVttMs, h<nn)nt's? <'rmrév~MC;

«!<! <tue Mo p<ttt\tMM-<mos ~H't!t
s<tr H<t!tt~

'Jt'Hka, jf te ppends toi et tou~ t~ c~tttpnhMttt's,

snus mn pt~tection t<t Mst~r-its nv<:<! mm.

Mouétté-Kam~ s'approc'Mt t~ots
et dtt

Je <!<tnncnu d<'nta!n cinquMnte gttcnit'ts,

s! t é\C<p«' \eMt ~tn' mon tfère de sang.

J'y consens, répontHt !c prêtât veux-tu

<(nc Knssatabtt t éponge pou!' mot?

Kaasuhtba éta!t h; cftëchistc Je t\isstm)'u<a

accompagnant
M~ de ta Vi~no.

Hn tout autre ternes, on ne sf fut ~uèr<'

ptessé d'agir, cm h< cérémonie de rechange

du sang est toujours précédée de certains préii-

minaires. On caus.e, on rit, on fume avec

t'étranger, on lui d!t « Attends donc qu on te

regarde
un peu

Il

Aujourd'hui, i! n'en aHait pas de même te
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moment était trop grave, tes minutes étaient

ttop prét'ieuscs.
Los ~uerriera sont tous en costume de

guerre, ccst-dirc quits sont peintu~urés en

tougc des ptcds &la t~te ils ont aussft pris un

ptnccaH tfcmp~ d~ns de rocre et ont ajouté KM

toug<*~es orncntCMts stnvants deux coups de

phtMt'nMsur h's tottpcs un coup sur te iront,

d<'ux sur ta poitrine deux sur tes omoptatcs,

deux dans te haut et au mitieu des bras, trois

aux mains cntin, its ont pratiqué six incisions

sur tes joues.
Le WMt'n<!s adressant a ces hommes, dit

C'est aujourd'hui que nous faisons amitié

de sang avec tes btancs notre but est surtout

de leur donner notre appui contre les Arabes

et tes ~««M~oHa~as. Ils sauront parla fermeté

que nous mettrons & les défendre et à les

assister que nous sonuncs des hommes de

cceur. Admettez-vous t'échange du sang ?'f

Oui, oui, quus échangent!
Mouené-Kamba et le catéchiste Kaasataba

sont assis en face l'un de l'autre, les jambes
entre-croisées et les pieds appuyés sur une
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tance h leur droite, une autre jance est plan-
tée en terra leur gauette, un tusU. te canon

en terre, la crosse en t'air. On pratique une

tegerc entaille sur chacun des deux frères, du

côté de la poitrine, h la hauteur du cœur on

recueille les gouttes de sang qui en deeoutcnt,
on les met dans un vase et on les tnétange la

deux cuiHerAcs de nnic!.

Alors deux parrains se présentent le pronier

place sur la tête du chef la pointe d'un sabre
le second promène lentement un couteau sur

la tame du sabre comme pour t'aiguiser.

Kamba, discnt-its, le blanc demande ton

alliance contre les Arabes qui font la traite et

ont pris ses lils de Kissimbika.

H6 répondent les deux frères.

Kamba l'aidera et t'aimera.

He

Kamba ne lui nuira pas et il empêchera
de lui nuire.

Hé!

Le blanc sera t'ami de Kamba.

Hé
!i sera son frère.
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–M6!

8t KaMfba n'ug~ paa comme il dit,

Kamba en ~{tondra.

Hé!i

SI le blanc n'agit pas comme it dit, te

htanc en répondra.

-Hc!

Les parrains aiguisent ptus rap!dcn~nt te

pfMgnafd sur !c sabre, 6~vcnt la voix et conti-

nuent scion la formuto ordinaire, toujours !a

m6<uc

Kamba se tait frère avec le blanc.

He i

Ne nous faisons pas frères pour nous

tromper.

Hc

Des frères s'aiment.

Hé!
Si ton frère te donne de !a nourriture,

mange-la.

H6

S'il cache son bien, ne le dis paa.
Hé!
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Si nouf recevons des r{chp8808, réunis~

sona-tes.

Hé

Si tu vois un ennemi qui doit offenser

ton frère, ne dis pas où est ton frère.

Hé!1

Si tu vois un endroit mauvais, dis ton

frère Ne va pas !&

lié

Si tu vois un endroit bon, dis à ton

frère Va 1.

lIé!

Si un étranger vient, mangeons-le
Hé

Le poignard vole sur la !ame de fer, le ton

s'élève, les voix deviennent terribles, dans la

nuit, au milieu du silence générât. C'est le

moment des malédictions les plus affreuses, si

jamais il arrive aux deux frères de briser, soit

en actions, soit en paroles ou en pensée, le

lien qui les unit désormais.

Maudit soit celui qui viole son serment!

Oui répondent les frères.
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Maudit soit celui qui garde en son cœur,
une haine secrète

Oui!

Maudit soit celui qui tourne le dos a son

frère!

Oui!

Maudit celui qui renie son frère le jour
de la bataille!

Oui!1

Maudit celui qui trame de mauvais des-

seins contre le frère dont le sang est devenu le

sien!

Oui

Que le lion t'avatc

Oui!

Oue le léopard guette sa case et dévore

sa femme allant puiser de l'eau

Oui

Que le serpent le morde sur le chemin

Oui!

Que le bufne l'écrase

Oui!
w

Que la ïance acérée se teigne en rouge
dans ses poumons
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–Oui!

Que ses boyaux se tordent ot qu'il meure

Ou:!,r

0" soit aveugle et qu'il ne voie pas!
Oui!

Que son pied se casse et qu'il ne marche

plus

Oui

Que sa main se dessèche et qu'il ne

puisse rien saisir

Oui

Que son corps pourrisse

–Oui!

Que la gale fasse de lui un objet de

dégoût

Oui

Que ta teigne ronge sa chevelure

Oui

Qu'il sorte du monde

Oui

Qu'on ne le voie plus!
Oui!

Que tous les maux fondent sur lui!

<2.
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Oui!

Sur celui qui n'aimerait pas son frère,

Qui!

Assez s'écrient les parrains.
Assez! disent les frères.

Et aussitôt, ceux-ci boivent, moitié par

moitié, le'sang mélangé dans le vase. Ils sont

vraiment frères. Les chrétiens déchargent leurs

fusils devant l'assemblée en signe de réjouis-

sance, et l'éveque se retire alors dans la hutte

qu'on lui avait préparée.
Il ne dormit guère, hé!as mais combien sa

prière fut fervente

0 Dieu, disait-elle, ah! écoutez votre ser- ;c

viteur, il vous en supplie. Pitié pour vos en-

fants Vous le savez, Seigneur, vos mission-

naircs sont partis bravement, sans regarder en

arrière. Et pourtant la voix de la nature criait

dans leur cceur et dans leur chair. 0 mon

Dieu! ne savez-vous pas vous-même ce que
c'est que d'aimer? N'avez-vous pas eu de

mère? Et nous avons abandonné notre mère,
notre père, notre frère, nos amis très tendres,

notre cher pays de France où il eût fait si bon
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vivre, noa usages, notre bien-être; nous avons

thangé notre vie. Nous avons été joyeuse-
ment à travers mille difBcultés, mille dangers:
le climat, la brousse, les cours d'eau à tra-
verser, les exigences des tribus riveraines de
la route, l'abandon des porteurs de caravane;
nous allions; nous allions quand même.
Adieu le foyer aimé! adieu le regard ému des
nôtres! adieu les belles cathédrales! adieu les

splendides cérémonies de notre culte adieu
toutes les consolations! La patrie désormais,
c'est cette terre enQammée, ce soleil de feu,
cette nature farouche; ces hommes parfois
égoïstes, toujours grossiers, à l'aspect repous-
sant, aux instincts souvent cruels. Et nous,
apôtres, nous venons à eux pour les serrer
dans nos bras, pour leur donner le doux nom
de frères. Et nous resterons ici et nous y
mourrons: car plus de cinquante y sont morts,
depuis les jours de la première caravane.

Mon Dieu nous ne cessons d'arroser le
sol d'Afrique de nos sueurs, de nos larmes et
de notre sang! L'oublierez-vous? Vous semblez
ne plus vous en souvenir, Seigneur! Ah!
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pitié! pitié! et si nous avons quelques mérites

à vos yeux, assez, mon Dieu assez et sauvez-

nous »

Le lendemain, l'évêque partait, accompagné
des cinquante guerriers promis par Mouené-

Kamba ce qui élevait à cent le chinre de la

petite troupe. En arrivant à Kissimbika, le

cœur de l'évoque saigna bien fort à la vue de

tant de ruines et de désastres, et ce fut avec

des larmes amères qu'il se jeta dans les bras

de son collaborateur venu à sa rencontre pour
lui présenter encore cinquante défenseurs

prêts à se joindre a lui. Tous étaient pleins
d'ardeur; mais, si on en excepte les chrétiens de

la première escorte, ils n'avaient point d'armes

à feu et devaient se trouver en face des Arabes

dans un état évident d'infériorité.

Sans retard, ils se mirent en route, et,

grâce à des marches forcées, atteignirent la

troupe esclavagiste avant qu'elle ne fût arrivée

au lac.

Pour des raisons que nous allons connaître,
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Suliman avait quitté un instant le sentier des

caravanes et s'était dirigé vers le nord, du

côté des montagnes du Goma. On avait tra-

versé la jungle et on était arrivé dans un

emplacement couvert de grands b!ocs de

granit dispersés parmi les arbres. Ces blocs

de forme bizarre, entassés de la manière la

plus confuse, formaient parfois des chaînes,

avec ça et là, des brèches pour passer et des

cercles tracés comme à dessein on eût dit des

amphithéâtres ou des monuments sacrés,

comme ceux qu'élevaient autrefois les vieux

Druides dans leurs forêts celtiques.
Les esclaves campaient au milieu des piles

de rochers et des blocs solitaires. Ils étaient

plus misérables que jamais. A l'heure du cré-

puscule, nous nous trouvons tout près d'une

bande d'hommes de Karoungou. Chacun a

au cou un carcan de fer rivé avec des clous

chauffés à rouge et roulant dans une chaîne

fermée à l'extrémité par un seul cadenas.

Chaque chaîne compte douze esclaves; ils sont

presque obligés de faire tous les mêmes mou-

vements. Si un Vouangsuana veut une cruche
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d'eau. il faut que tous tes oactave~ de la morne
ohatna aillent ta pa;tter. t!a dont parqM&t)sur !o
n~ûma véritable fHœuer. Maohantont, pourtant:

Tu nous envoiea au iac; maia quand
noua aurons morts, noua n'aurons plus de

jong et noua reviendrons te hantor et te tuer,

SuUman SuUamu

Et nous revendrons te tuer.

Mouaa Mousa

Tous ropronaient !a refram qui était formé
du nom d'un marchand arabe.

Le métis Mousa qui passait par là ne pût
probablement aupporter cotte allusion a un
événement qu'il désirait fort peu; il se préc;-
pita, et, frappant au hasard sur toute cette
tnasaa noire, il cria:

Chiens. je vous défends de chanter ainsi,
chantex autra chose.

Et comme ils ae taisaient tous.

Chantez, vousdM-je!1
Ainsi les Babyloniens disaient-ils aux nia de

Sion, réduits en captivité comme les pauvres
Africains et les Hisde Sion répondaient

Noua nous sommes assis sur le bord du
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neuve de Babylone, et là nous avons ptourA en

nous souvenant de Sion.

Nous avons suspendu nos instruments

do musqué aux aau!ca qui sont au miliou

de Babylone.
Car ta, <'cux qui nous avaient emmenés

capt!fa ttoua demandaient de chanter.

Comment chantcfona-noua. dans nnt:

terfe ôtran~~ ?

St je t'oublie, û Jérusatcm, que tna main

droite soit mine en oubli 1

Que ma langue N'attache a mon palais si

je ne me souviens point de toi 1.

N'oublie pas. Seigneur, tes entants

d'Ëdom et ce qu'ils ont ioit au jour de ta ruine

de Jôruaatcm, tor~u'ita disaient DctruiseK-ia,

détruisez-la jusqu'aux fondcmenta!

Malheur &toi, fuie de Babytone! heureux

celui qui te rendra tous les maux que tu nous

a faits!l

Heureux celdi qui prendra &son tour tes

petits enfants et tes bfisefa contre ta pierfe.

Au camp dos aeg~era, c'était un jeune en-

fant qui, étevant la voix, traduisait a peu près
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tes sentiments dos ïsraétitos sur !a terro

d'exit:

U était beau notre Manyéma avec ses

ttois, ses ombrages, son ciel, ses cours d eau,

ses vallons, ses vertes montagnes
U etattbcau, notre Mttnyétna!

Ht <j)uandNossi nH<utpuiser de t'eau Ala

ionttunc, tous tes voisins disMient Voiu<heu-

reux enfant qui tuante tous tes jours du gibier
et du sel.

tt était beau notre Manyema!
Ht l'on disait encore Voit~Nossi aux che-

veux tticn tressés, Nossi avec ses beaux habits

de coton bleu.

H était beau notre Manyéma
Ht ma mère me gardait dans ses bras et

je posais ma tête sur ses genoux
Il était beau notre Manyéma

Ah! quand nous avons porté dans la foret

le cadavre de mon frère, j'ai pleuré; pourtant,
mon fr&rc est heureux dans la mort; sous le

tertre et les poteries cassées, il dort.

It était beau notre Manyéma
H dort; et moi, je pleure encore, je pleure
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sm <nui et j'arrose mn noMrritnn. de mes tarmt s.

t! e~it !)t')tu utthf
Mxnyémx!

Le voyage de !'csctHVt. est t Mdc.Mesptt.<ts
sont f.t.Htt~. ht ch~o est h)u.d< h,
~-t ..st h.~tant..t',u f, jai .su.f, ..t ,n.
t-t'rps <-st <-n~< <<<'ht<'st,)tt<'s.

t! ~tnit Jtt'xu
nohpM«nv<nt)<

Ah t<'v<-)nu.~ t~ ct(s<.M't{<-suts n, <.t“«)
"c .,t,, n,p~tc? ncv.c ,~<.h,n,,s
dMhamut~t-s <'t .«., MMoycnm? Jh'.tM.t <<
il <~)Ut hcau

Des pnït.tts <)VHi<.n<untm<'nc< i't nK~c.. tt.,)t-
voix .'t ccHc de !'<-nta..t. A <.< ,h.s chutions
pMt-!tucnt )'<w)\ h!)ss<<cntx' <-xx. L'u<t d'otx
t)is{<it

l''n''«;s. il sonhh; <p),. nous soyons ahan-
<!o..n~ de i).(.n et des honnncs' Ht not.

<v<~uc. o., cst-.t? Je r<u attcn(!u tous h-s

jout-s,j'('sp<nis.
t! n'acheva pas; au n~ntc moment, on en-

tendit un grand tumutte a t entrée du cirque
(h- rochers; des Vouangouanas passaient en
courant dans !a direction de !a tente de Suli-
inan et i'ou criait
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)Lc btuttf h<htum*

<h<:

Mun~'t~tteu) MutMCt~ttt'm!

t~ t<ut lui t'n t'tVt't <{uiapparaissMit ta ht<'MP

ttt's toux ~n uo vcntttt tt (tttu)Wt'. JI éttttt p~h',

~<'tMit. hns< t:(ti~)~ tt n'ava~ <'n m<t<n<tH on

hAtnn; sn tK'tx <t<H tnyuttttmt <t«t !utn)'n*

HtH sa jt<tttttt«'. tt tnnvjn <'t.t't~ <! Mnpvix~
tn<Hc<t ht't)Uttt's<tcv<tttH;\nt!w «Mtse <aput<itit~

foix' !)) ~)ièt<' <!<'t<mn t< t.ottt); on «vo!t dt'jn
éh'mh) <!<tnt t« tente !<' tttpts jxmp !<' «a/~Mt.

SnHnMn! Mthtt!

Satot! .<w«ww/w</<}<«' tn<' v<'nx-tn?

t'n te sais, ht <<«t~ nt'uHcndrc! Tu nos

cHr~s pas ncnsc <~t')U) p~t'c )<hnndt<nn<'r<utses

<'n<!tttts; j<' vi<*t)stt's <'hpKjh<'<.

.<«/< ~Tupt'Ftt~ttMttctnps,.t/MM.t-

.tw~H/ ouit-mot: il n'y u Ftcn de commun

<'nh<; to! <'t tnui; il c~t mic)txva!u (jnc tu ne

vinsses pas.

Cotn<ncnt pcoxtu path'rauts!? tht csUc

temps où tu disais <'<~uc t ombre des mission-

nancs at't~tc les \ouangouanas et les fasse

même reculer
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Kn m<np!t~n< je n<' tuif pan nttutro de

tues hotnmes. C<! sont des sauvages <;ui ne

t'otnprcnm'nt rien, Murtont )}nnn(! tn fnim les

pttOSSC.

Ah! nun! ils tt <tnt tif'H ft')np<is <'t ils ttntt,

U'«t d~votV'; tu <!<s\f!)i, toxtht'ux'nx!

.~<~<w/«M,} <tt )<'8)x'<'M!« VK*<'t ht ))!«'<t<

(h) hhutt' <{t'i es! A KtSMHnbikx.

CotmMfttt! Vf~x' :ttn)H~ ne stxtx'ssoott

q« h nuttanutt<'s h)(tn<s! Ht h) pttttccti~n des

snttans de Xanxibar et de Nym)~oué tu' a'<ten-

dnut <tu nous et non o nos ch«''tiens nnhs!

Mais ators it ne nons tcatc qu tctout'ncr

dans nott'c patrie! nos enfants n'Hyant pas de

fn~its ou presque point, seront toujours exposes

a t aHa<p«) de vos bandes, pt il nous faudra

sa!ts cesse reconunencer notre œuvre en pteu-

rant sur les ruines de nos travaux de la veitic.

Ainsi nous n'aurons jamais un instant de

repos et de sécurité Tu n'y songes point

ai exécuté les ordres du sMitan Abda!-

!ah; que puis-je dire de piua?.

C'est bien! je le saurai désormais. Mais

tu peux, en tous cas, me céder des esclaves.
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.!c paierai le prix d'un bon nombre; te reste

du paiement s eucctuera plus tard.

Oui veux-tu racheter ?̀!

D'abord le chef Liohoua, ensuite.

Dieu me coupe la ietc, si je n'ai ta sienne

il <'e!ui il a tnf nimn ir&rc Hanus

Ensuite A!fa!a et Batara.

Par Dieu! non Je :nc les t~crvc aussi

Ht je voudrais la jeune Capco.

Cc!tc-!a sera ma tc~tnc! entends-tu Y

blanc

L'evcquc tressaillit doutomcuscmcnt; il su

heurtait il une votonté inëurantabtc; il le sa-

vait, il le sentait.

Veux-tu que je fasse quelque chose

continua l'Arabe en ricanant, prends la mère

de la jeune fille et j'en ajouterai aussi quetqucs
autres.

Tu sais bien que je ne séparerai pas la

mère de la t!Ue; elles ne seront que trop tôt

séparées, hétas Ah! Suliman, tu te repentiras

peut-être amèrement un jour alors, il ne sera

plus temps

JMoKssongoH, je t'ai dit ma volonté.
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L'heure du s~<MMest venue; tu ne nt'empc
cheras pas d'invoquer Allah, je suppose ?

C'était un congé. M~ de la Vigne. s'en aUa

!entcment; ses jambes se dérobaient sous

lui il avait peine h retenir ses larmes. Dans
le camp, nn ~Tnnd sitcnt o s'était toit. Vouan-

~ouanas et csctavcs fortitaient la hai~ sur

passage d<' !'év<~]uc, qui voyait les tuaias ctt-

chaînées se tendre vo's lui, et qui entendait

les sangtftts déchirer les poitrines. Ma!gré
r~hscnrité, il en reconnaissait ptusieurs. n tes

appctait par !eurs noms

Kahuté(ta petite graine)! ~amsat«(ta
tn&re de la perle) Ki!eva! Kixiata! \aka-

hexia Oh mes enfants! mes enfants

C'étaient des jeunes tiUcs de Forphetinat.
Deux négresses, !ihres de leurs mouvements,
vinrent, se jeter a ses pieds il reconnut Ha-

!imah et Capéo. Il les hénit, en pleurant vrai-

ment cette fois. Un instant après, il était hors
du campement.

Quand il fut parti, Suliman, tourné vers le

couchant, fit le .sor/am. Debout, les hras

étendus, il cria
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/.« < <~ ~/<f«AtW 3fMAf<M)C~~'«M~

~4~<tAt !)iou ont Pieu et Mahonnet est ~on py~

ph~'
Ptds il H'a~t'ttomUasm tcRtâtons, étemMt !c~

jttpa~etffapp!) tfOtsfotft )R tcna av~<*le front.

ttttnte nux AtahfM qm jpartput sont !es

m~Mfs, q))t)!qu t)n en a{t dit (ïravcn dan8 tc~

<'itf<)H~!)nc<'t,ott ils tt<tnft)t t~mf't Hf~mt)~

tiquca en tout tempR toujours paK'stit'ux,

tnentcuvs et naMcuf«, juxqu'A ta !t«sspssc,

envers ffux dnnt i!t. nttondcnt quctqnc chose

fanatiques, \!otents, crMf!~et bat'barf'a vis-ft-

vis des fatb!es fourhes, deHants, contre qn!-

conqnc n'appx'Hcnt par &!cur r<on.
Leut' taU~ton Hnnt<* !'AmbR dont on

papto ta ianguo aux Ucux où te Chu~t a votdn

na!trf, vtvrc, sou~rir et momit' Hont~ ceux

qui sont !&, qui vtvcnt là, et qui, ayant des

yeux, ne voient point, de~ orciUct;, n'entendent

point L'Aral nmftutman est maudit cotmnc

un démon!

Sutiman se retevo et fit appeler Mousa son

âme damnée il lui donna quelques brèves

instructions
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Xous n'avons pa'* de temps a pt'Mhe, tui

dit-il ce Mnnc va nous jouer quelque mauvais

tour. s it te peut. Va. fais tout préparer nu

fond du cirque d<; tochcrt il y «t<t un cndtttit

que je t'ni d~j~ tnd!qu~. fmn y porh't' des

t't~ots. <S)t'v<'tun hu<'h<*t. f) qu'il tnhttttt tout

nutt pr~t. Tu <<nvt'<n)s cent Vouon~tmanns aux

environs pc~F ft~rv~U~t' t~t nhards du camp.

et nous préserver de toute surprise, tu en

tnettras cent autres autour des rochers etHnme

un cordon de sentineues: tu p!ncprns le ret<te

près du bûcher.

Opoudo est attachée M un homme de Kis-

simhika c'est bien Cetui-ta t'empêchera de

rien tenter contre tes chrétiens mais en mente

temps elle peut tes surveiller tu le lui recom-

manderas. Au premier signe de reheition ou

de fuite, elle devra pousser un cri connu de

nous et nous prévenir nous accourrons. Fais

vite et tais bien A minuit, va chercher le

meurtrier de mon frère et amene-te où je t ai

dit.

H est minuit. Au fond du cirque, dans un

endroit qui forme comme un réduit fermé, lui
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aussi. par un cercle de grosses pierres, on a

réuni une grande quantité de roseaux placés
sur le sommet d'un rocher ressemblant par sa

forme a une table longue. Devant le rocher,
à une petite distance, Su!iman prend place,
assis sur un tabouret tout autour de lui, dans

t'ombre, on aperçoit c& et là, les silhouettes
de ses brigands à gages. Le décor est sinistre
les étoites même ne brillent plus ta-haut dans

la voûte céleste. Nous sommes arrivés à la fin

de la saison des pluies. La tnas~Aa, parfois
alors, redouble de violence c'est le moment

des grandes tempêtes tropicales.
IMa~. la tempête qui couvait dans le cœur

de ce musu!man va se déchaîner avec fureur

sur la tête du chef noir. Il est nègre et il est

chrétien c'est une âme élevée, un cœur noble,
une belle intelligence, un homme qui a con-

science de sa dignité et de sa valeur; it est

brave il a défendu sa vie et sa liberté, la vie

et la liberté des siens. C'est un crime; il

mourra,

Oh l'amené enchaîné. Par une contradiction

étrange et voulue, il a conservé son aspect
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superbe, plein de vigueur et de santé, on l'a

soigné pendant la route c'était l'ordre. La vie

surabonde en lui. Tel son frère Alcala nous est

apparu au commencement de cette histoire,
tel Liohoua, le chef, nous apparaît aujourd'hui
à la lueur de deux ou trois torches tenues en

main par quelques soldats.

Esclave! le moment est venu d'expier
ton crime Approche, approche donc, brute

Et d'un coup de fouet appliqué avec rage,
l'Arabe déchire le visage du noir, qui ne

pousse même pas un cri.

Dent pour dent! œit pour œil! tu as

fendu la tête à Hamis, chien Tu as vu ton

ami, le blanc, l'évéque, venir tout à l'heure au

camp. Oh! tu l'as vu! c'est sûr; il te récla-

mait, il voulait te racheter, et avec toi, ton

frère, cette autre brute et ton fils et sa fiancée;

que sais-je ? Par Allah ce blanc est d'une ou-

trecuidance Et sans doute il t'eût recon-

duit dans ton beau village, maintenant noir

comme ta peau, et vous en eussiez relevé les

décombres, reconstruit les cases, replanté les

jardins et recommencé votre douce vie, fen-



PANONfMR220

dant de temps A autre le crâne d'un fidèle

croyant, en guise de passe-tempa. Fous fous
voua êtes tous fous hurla l'Arabe. Approche!

Et un nouveau coup de fouet zébra d'une
raie sanglante !o front du chef.

Parte misérable idiot, parle je te veux

Réponds
Je n'ai rien à répondre, Suliman, tu ne

me comprendrais pas.

–'Voyez-vous! le bel animal! nous ne
sommes pas à sa hauteur nous ne saisirions

pas ce qui sortirait de son esprit supérieur.
Oh j'ai bien envie de mettre ta cervelle à nu,
pour contempler ce chef-d'œuvre.

Fais-le, Suliman, mon Sauveur Dieu a
été aouMeté, déchiré, brisé; je ne suis pas
plus grand que le maître, et c'est une joie
pour moi de pouvoir l'imiter même de loin.

J'en étais sûr! voilà qu'il parle d'Issa!
Issa se moque bien de toi, bête immonde et
du reste, si Issa est au 'paradis, il y est avec
Mohammed, et Mohammed ne veut pas de

nègres avec lui. Donc, tu n'iras pas au pa.
radis, sois tranquille. Sathani te guette et



SA~GNOm 237

t'attend. D'ailleurs, j'ai trop parlé, je veux te

donner, dès icihas, un avant-goût de l'enfer.

Holà hommes, prenez-moi ce corbeau, coupcx-

lui les pattes enlevez-lui aussi quelques plumes

sur le dos vous les ferez griller sous ses yeux.

Et souriant méchamment

Dieu le délivrera

Mais Liohoua est blessé au vif par l'outrage

qu'il fait à son Dieu, en lui portant nn défi, et

il réplique avec fierté:

Oui, Dieu me délivrera; mais vous ne

verrez pas comment il le fera, car il prendra

avec lui mon être raisonnable, et ne vous lais-

sera entre les mains que l'enveloppe mor-

telle (1).

C'est bien faites crie Suliman aux

bourreaux.

Ceux-ci saisissent le chef, lui enlèvent ses

chaînes et le renversent à terre. Quatre

hommes lui tiennent les bras et les jambes

clouées au sol, et un autre, un monstre à

(d) Réponse de Mathias Mouroumbaà ses bourreaux.

Lettre de MurLivinhacsur iesmartyrs nègresde l'Ouganda
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figure humaine, le véritable bourreau, Mousa,

s'approchant, avec une hache très efu!ée. abat

tes deux mains et les deux pieds du patient,

qui se tord de douleur au milieu d'une mare

de sang. On le retourne alors, et le cou-

chant sur le ventre avec une dextérité euroyabte

qu'on ne trouve que dans ces pays de mœurs

sauvages, on lui entevc sur le dos des lanières

de chair, puis on jette le tout sur un brasier

qu'on vient d'allumer.

Le supplice n'est pas fini. Les bourreaux

ont usé de tout leur art pour empocher l'écou-

lement du sang, et ménager ainsi au martyr
une longue et cruelle agonie. H est fort du

reste ces horribles tourments ne lui arrachent

aucune plainte. On le reprend, on le porte sur

le rocher en forme de table; là, on l'enferme

dans un gros fagot de roseaux secs, et on at-

tache le fagot à un poteau fiché dans un trou

du roc. Le feu est mis au bûcher du côté des

jambes de la victime, afin de la faire souffrir,

le plus longtemps possible.
Allons que ton Dieu vienne et te retire

du brasier! criait Suliman.
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Pauvre insensé, répondit avec calme du

milieu des nammes Héroïque chrétien, tu ne

sais pas ce que tu dis. En ce moment, c'est

comme de l'eau que tu verses sur mon corps;
mais, pour toi, le Dieu que tu insultes, te

plongera un jour dans le véritable feu. Re-

pens-toi, Suliman, car si tu ne te repens p<)s,
tu auras X plaider avec moi au tribuna! de

Dieu (t)
On ne parlait pas mieux dans la primitive

Église, au temps des Laurent et des Sébas-

tien.

On entendit encore le martyr qui murmurait

comme dans une prière
Je leur pardonne. 0 Père, ne m'aban-

donne pas! n'abandonne pas mon enfant, ni

mon frère, ni t'évoque blanc que j'aime n'a-

bandonne pas mes frères les chrétiens.

Mourir! je vais mourir! Et j'irai par dessus les

nuages, par dessus les étoiles, par dessus le

grand soleil, et je verrai la terre où le jour ne

finit pas, où les anges chantent les cantiques

(1) Les martyrs de FOM~NKdot.Lieu cité.
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Atorueta. Rneop~ quelques m~~nts. A nwn

Dieu! ft jcvMra! ft'stnetvont'M. 0 Dn'tt!

û J~snn! ntCfct. mcrcH AycxpH!é du pauvre

Ltohona U tcmct son ~mc cnhe vos mains.

Il était un« heure du matin; les roseaux

étaient consumés. et l'on n'apercevait plus qu<'
dos os calcinés qui blanelussaient sur un tond

noir et, chm'h~nneux.

Sutiman revenait {< «a tt'ntf son iront était

soucieux. I! avait assouvi sa vengeance; mais

il n'était point satisfait. Ce nègre lui avait

tenu tête, il l'avait !)ravé, il était mort avec un

courage a nul autre pareil. H y avait donc

quelque chose dans ces noires enveloppes?.
Où donc était le temps, ou toute cette marchan-

dise humaine obéissait passivement, oit le

troupeau marchait docilement sous le bâton

du berger escorté de ses bons chiens, les

métis et les nègres de la côte? Cela aHait tout

seul on n'avait jamais entendu un noir rai-

sonner. Raisonner! allons donc! Là où il n'y
a pas de raison, on ne raisonne pas. Ah!
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t'es waudit~ Monca avaient tout change i!s

avaient dressé ces noirs comme on dresse un

chien savant ils leur avaient fait !n tccon Tu

diras ceci, tu penseras <:ctn, tu nuiras c<uunt<!

MUhomuitp. Et ~um tct mi~mh~H inud~cs

veu!cn( ahoih' ta trnito et tthotir tes trottants

i!s ont un but s'em~aret' do rAfriqm' qui nst

aux At'<d)osft cmp~chct' ta nom du ptophëtc

d'y pénétrer. Chient'. de chn'ticns Mt pour
co fai.rt!, Us«éduiscnt les noirs, !t's baptisent,

tourcnsct~nont qu'ils sont des hommes. C'est

un hotdcvcrscmcnt complet, et ces blancs sont

partout depuis quelques annëes on n'entend

plus partir ftuo d'eux; on dit même qu'ils
forment une troupe armée qnctque part,

près d'ici, aux environs du tac. Malédic-

tion 0 mon cimeterre, mon cimeterre tu

n'as goûté jusqu'ici que du san~ d'esclave;

peut-être te ferai-je boire du sang de blanc

En monologuant ainsi, il était arrivé uu

centre du campement, quand subitement

Opoudo se drossa devant lui. Elle, d'ordinaire

si fière, si superbe, et qui affectait un calme

dédaigneux, semblait hors d'etle-môme. Elle
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trntnait son compa~ncn de chaîne et vint à

t'Araho en criant

Sutim~n, prends ton sabre et tue-moi

Tue-moi vitf. le dis-je! Le plus tôt sera le

mieux. Je veux que tu me tues!

Ht e!te se précipita sur te poignard qui pen-
doit Ata ceinture du maître.

Cetui ci n'eut que te temps de faite un saut

en an'icre.

Mais qu'y a-t-it donc <~ue se passe-t-it
de nouveau dans cette folle tête? Arretex-),

soldats Arretcx-!a

Ce qu'il y a Ce qu'il y a Ah ce qu'it

y a vomit la négresse avec un blasphème, il

y a ceci le fi!s de Liohoua s'est échappé, et

il a emmené sa fiancée. Batara et Capéo ne

sont plus dans le camp. Tue-moi, tue-moi

donc!

Misérable femelle! hurla l'Arabe en lui

assénant un coup formidable du pommeau de

son poignard.
Et il courut du côté ou on avait placé les

jeunes chrétiens avant le supplice du chef. Ils

avaient disparu. ti les fit rechercher dans tout
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le cnmp, et on ne les retrouva pas, ni eux.

n! lit t«6tedeCitpéo. niqueh;uesautrest'setaves

encore.

Comment avaient-ils pu s'enfuir?

On sait qu'Opondo avait été chargée de ta

surveillance des chrétiens et de Capéo. C'était

une besogne qui lui convenait a tnervcith'.

SuMman était sûr qn'cHe s'en acquitterait

micuxque tout autre. Les Vouangouanas étaient

tous occupés divers endroits. Le féroce

Mousa rftuptissait les fonctions de bourreau.

Au moment où l'on avait conduit le chef an

lieu du supplice, la fille de Kaléro n'avait pu

tenir en place. Folle de jalousie et de haine,

elle avait cherché Batara dans le camp, t'avait

trouvé facilement, a quctques mètres de ta, et

lui avait dit, avec un sourire anrcnx

Batara je suis vengée, je suis vengée

Ton përe va être hrulé vif. Oh quelle joie
1

Tu sauras donc qu'on ne résiste jamais impu-

nément Opoudo

Et puis, elle n'avait pu se refuser le plaisir

de voir l'exécution du chef et, ayant ohtenu

le consentement du chrétien auquel elle était
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ticf. et qui pttdait !a tête dans cotte nuit ter-

rUde. elle avait t'ouru ver~ te chqno de rochers.

et, cMfhee det't'ière «tu' <not<nc jtx'tre, <'tt<*
avtut tout VH. tout cntpHdu. nf songeant ptus

Cot~o pour !nstant.

titt itonuMe avait ~té t~tnoin <!<* <'f's nHécH <'t

veoues: c'était Atenta. U a~it appâté d'un

~cstc tM)n neveu, !i6 une chn!ne qui retenait

trois ou qunhe prisonnif'!K. C'étaient des

pHÏcn8 tniutt ta communauté du math~ur en

avait tait des amin ud~'kn.

Knfnnt. avait dit Att'ata, essaie donc de

ht'isot't~ chaîne. Vite! tu n'as pax beaucoup
de tetnus

Aid<~ de ses cotnpa~nonft, te jeune forgeron
avait fini par trouver un quartier de roc, qui
lui servit & briser ses lient.. H était iibre. H

voulut courir au secouru de son père. Atoua te

retint.

Non, c'est inutile, tnon pauvre ami; tu

ne sauverais pas ton père, et tn te ferais tuer.

Va. cours, prends Capéo et sa mère avec toi,

et tâchez de franchir l'enceinte du camp sans

être vus
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Mais toi oMc!c, toi Je Mopt)fs te tasser

ainsi tu c~ malade, et.

LaisHemoi. an cuntrahf: jeretnrdcrniM

votre evosion..te tt<~ df'mcHref ici pom con"

soh'r et f~<<<<!f!('!<~ o'<t)p«, )c« ~'mm~, kK

<'nf<mts. HatatM, j<' vn!s ~hc chef de Kms'tn"

b<kn j<' n~ dais aux )ni<'nK. Vous, votts <~<'s

jeunes; fuyez, mes enfants.e vous ttenis!

HnfMnt,s) lu peux «'jtt)n<h'<' l'évequG, dis-!ni

que je !'tumc.

natara couvrit <te hmnes te front de stm

nncte en t'embrassant. alla chercher Cupt''o

et nnHmah, tes prévint d'un mot, et tous tes

trois, jetant nn regard de douleur du côte :les

rochers, on r<jn voyait !nire une nanune rou~e

et sang!antc, s'enfuirent.

Suliman avait trouve.

Longtemps, il s'était demandé comment il

punirait la négligence de !a négresse, qui

anéantissait une partie de ses horribtes projets.

Batara sauvé Capéo enfuie Passe encore

pour le jeune homme! quoique, libre, il devînt

un terrible ennemi, surtout aux mains des
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htanca; car tes btancs étaient !a, c'était pro

baMe. Mais la jeune ntte, it ia voyait s'échap-

per au moment ou. EHf lui plaisait, cette

cn~nt, si d)<ï'etente des autres femmes, si

douce, si hctte Elle était chrétienne, mais

qu'importe Dans te harem, on vient a bout

de tout on lui apprendrait eonna!tre A!!ah

et le Prophète. De cela, il se chargeait. Oui,

e!te serait te plus be! ornement de sa maison à

Nyangone. Mais son rêve courait maintenant

dans !a jungle.

Misérable Opoudo! A qui se fier désormais?

Oh cc!te-!a expiera son crime d'une manière

épouvantante Maisla chance commencerait-

elle à tourner?. Suiiman se le demandait tout

au fond de l'âme, et son visage de bronze ca-

chait mal ses angoisses et ses préoccupa-
tions.

L'Arabe avait remarqué la veille, en arrivant

au lieu du campement, que la forêt se déve-

loppait sur une grande étendue a partir du

plateau semé de blocs erratiques que nous

connaissons. Les Vouangouanas, qui avaient

été couper du bois dans la forêt, avaient ra-
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conté que des chasseurs d'étéphants étaient
occupés !a à dresser des pièges pour ie gros
gibier. On savait qu une battue était organisée
pour le lendemain, vers neuf heures du ma-
tin.

On chasse Fétéphant de ptusicurs manières
en Afrique. Les naturels du Coma avaient,
près d'une mare où les é!éphants venaient
boire, creusé une énorme fosse de dix mètres
de profondeur, et, au moyen de troncs
d'arbres, on avait fait un rebord qu'aucun ani-
mal pris au fond de la fosse ne pouvait esca-
tadcr. Deec puits partaient, en forme d'avenue,
deux palissades de pieux très hauts, courant
d'abord paraUètement sur une distance de cin-
quante mètres, puis s'élargissant a travers les
buissons jusqu'à une ouverture qui pouvait
avoir une centaine de mètres.

Suliman avait donné ordre a Mousa de sé-

parer Opoudo de son compagnon de chaîne
et de la conduire dans ce couloir. La négresse
n'y comprenait rien. En vraie fille de Karoun-

gou, elle avait pourtant reconnu le piège des
chasseurs; mais morne, désolée, inconsolable
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ile la fuite des deux jeunes gens, elle marchait

MM avoir coaMicnce de ce qu'on lui voulait

En arrivant devant la fosse des élêphanta, ses

gardiens, deux Vouaagouanaa robustes. plan-

tèrent un pieu dans le sol et l'y attachèrent

solidement. Les liens étaient si aerréa qu'ils

arrachèrent à la négresse un cri de douleur.

Femme, dit Mousa, le moment est venu

de payer toutes tes insolences.

Et il lui cracha & la face a son tour et,

levant son fouet, son terrible fouet, il lui en

cingla les epautes.

Opoudo ne répondit rien.

Maintenant, conclut Mousa, nous avons

fait ce qui nous regarde. Les éléphants termi-

neront l'ouvrage

La négresse sembla alors se réveiUer.

Les éiéphants! Que dis-tu?

Oui, ils vont venir te caresser, ma belle.

On va te les amener tout doucement. Ah vous

ferez bon ménage ensemble. Tu es digne d'eux,

Opoudo! Adieu! Bonne fête!, Entends-ttt le

tambour?.
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I.o voile se déchira devMnt les yeux de Ja

malheureuse. Elle comprit.

Ah! cria-t-elle épouvantée aux hommes

fini escaladaient la barrière de pieux en 8'en-

fttyant, pitié! pitié! Ne m'abandonnez pas!

Mousa, grâce grâce Viens me chercher. Je

serai ta servante. ou donne-moi un coup de

poignard pour en unir Suliman ah tache

tache! Maudit soit le Dieu des musulmans et

celui des chrétiens Ah! ils arrivent!

On entendait d'abord les sons du tambour;

mais un autre bruit domina tout bientôt. C'é-

tait comme le grondement d'une mer houleuse,

le fracas des Hots qui s'engounrent dans les

grottes profondes des falaises. C'était comme

une longue plainte de la forêt le feuillage et les

arbres semblaient gémir des nuées d'oiseaux

passaient a tire-d'ailes au-dessus du chemin

les bufUes et les antilopes, souMant bruyam-

ment, à droite et à gauche des palissades, par-

taient en galopant furieusement et la terre

trembla sous un poids énorme. Cinquante

éléphants, dominant de la tête les grandes

herbes, la trompe haute et les défenses en
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avant, arrivaient dans le couloir, chassés par

les naturels du pays.

La négresse poussait des clameurs qui n'a-

vaient plus rien d'humain. Sa tête, maintenue

droite par un dernier raffinement de barbarie,

était hideusement contractée elle ferma tes

yeux.
Les monstres passèrent sur elle comme une

trombe et vinrent tomber dans la fosse, se

brisant, s'étouffant, se déchirant, dans une

lutte affreuse et gigantesque.
Devant la fosse, il n'y avait plus rien, rien

qu'une bouillie rouge et noire.
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CHAPITRE VII

La délivrance.

Unecoursefolleà traversla brousse.-Orage tropical. En
chasse Lesblancs. «Leschétiensauléopard1 C.m-
mentsonttombéslesforts1 » Lechâtiment. Aucampdes
Croisés. Lesfunéraillesduchef. Conversiondes païensDécUnd'une puissance. « Ubi MH~~new facMwt
~oeewa~peM«t:<.i)-Épilogue.

Tous les trois, ils couraient l'un derrière

l'autre, sans tourner la tête, sans dire un mot;
ils couraient à travers les hautes herbes qui,
en certains endroits, avaient plus de douze

pieds d'élévation c'étaient des tiges souvent

plus grosses que le pouce et tellement serrées

qu'en s'y appuyant on les inclinait à peine, et
elles écorchaient cruellement le visage et les
mains des fugitifs.
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Où allaient-ils? L'eussent-ils pu dire? Non,
ils fuyaient, voilà tout, marchant droit devant

eux, en s'eubrçant pourtant de se rapprocher
du Nord, guidés par !e soleil. A tout prix, il

fallait s'éloigner au plus vite des féroces bour-

reaux qui étaient en nombre, eux. Trois cents,
contre quelques esclaves Une dizaine d'autres

suivaient Batara, Capéo et sa mère en se traî-

nant péniblement et portaient encore aux

mains des tronçons de chaînes même il y en °"
avait deux qui n'avaient eu ni la force ni le

temps de se débarrasser de l'odieux carcan rivé

à leur cou.

Le pays à travers lequel ils fuyaient était la

région comprise entre la chaîne du Goma et
les monts Kalavnannga, la province d'Oubo-

goué qu'on trouvait au nord de l'Ouboudjoué.
Les esclaves savaient vaguement qu'en se di-

rigeant plus haut, toujours plus haut, ils trou-

veraient peut-être le Bakommbé ou arriveraient

chez les Massansis, à Kibanga, ou dans la

presqu'tle d.e l'Oubouari, sur le lac, au-delà du

golfe de. Burton; là, il y avait des blancs; on

les protégerait contre les Arabes d'Oudjidji.
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C'était un pays peu habité que l'Oubogoué,
un pays vraiment sauvage. Pas do chemins,

pas de sentiers une série de montées et de

descentes, des collines et des vallées incon-

nues, des torrents gonflés par les orages qui

éclatent, cà et là des forêts ténébreuses de

longues crêtes boisées moutonnant à perte de

vue, s élevant les unes au-dessus des autres;

des globes, des coupoles, des parasols feuillus,

des chaînes parallèles avec des terrasses

abruptes et d'énormes gradins vers l'est, ca-

chant les eaux bleues du Tanganika et des

pentes moins raides vers la partie occiden-

tale.

Quand les fugitifs passent au milieu des

fourrés dominés par les acacias ombrelles ou

les n!/Mr<MtO!M!.sa la tête alticre, il semble

que tout dort mais c'est un calme trompeur.
Tout a coup les lianes s'agitent; un éclair

brun passe et toute une bande de singes
s'élance d'une cime a l'autre en jetant des cris

de surprise à la vue des créatures étranges

qui viennent troubler ces solitudes.

Nos gens jettent l'épouvante partout. Les
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zèbres et les antilopes détalent. Parfois une

tête de reptile dépasse les herbes et parait à la

fois effrayée et menaçante. Le serpent entre

dans le fourré et se glisse sous une pierre un

autre, le corps roulé autour d'une branche,

balance le cou comme une Hanc uottante. à !a

terreur des deux femmes que Batara a peine à
rassurer.

Il faut marcher, il faut courir et traverser

ces ruisseaux, ces rivières qui se présentent.
hélas! trop nombreuses, recelant dans leurs

flancs et sur leurs bords d'autres dangers.
Près de ces nappes d'eau, de ces étangs char-

mants, entourés de roseaux et de papyrus,

reposent les monstrueux hippopotames qui
aiment les bancs de sable recouverts d'un peu
d'eau sur lesquels ils étendent leur masse au

soleil, et on voit cà et là sur la nappe bleue

surgir deux points noirs d'où jaillissent deux

jets puissants ou une gueule effroyablement

ouverte les flâneurs baillent. Les mères por-
tent leurs petits sur le dos. Au demeurant, de

bons enfants, ces monstres herbivores et qui

n'attaquent l'homme que très rarement par
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exempte, quand ils sont btessés. quand une

mère veut défendre son petit; alors, d'un coup

violent de la tête, ils broient l'ennemi et pié-

tinent son corps avec rage.

Bien plus sérieux était te danger qui venait

des crocodiles. Nos esclaves marrons rencon-

trèrent une rivière de peu de largeur, mais

très profondément encaissée entre deux hautes

muraittes de grés. Impossible de ta traverser:

il faut donc s'engager dans cette crevasse

noire, ténébreuse, ou les branches des arbres

qui surplombent les rives forment une voûte

impénétrable aux rayons du soleil. Suspendus

au-dessus du gouffre, tes fugitifs s'accro-

chent a une pierre, à une racine, {< une branche

et, cherchent longtemps où poser le pied. Tan-

tôt ils descendent a un métré au-dessus de

Feau, tantôt ils remontent à quinze ou vingt.

et toujours a la façon des chèvres. Ht ta, au-

dessous, on aperçoit tes sauriens qui, souvent,

huit oudix ensemble, semblables à des sotivcaux,

dont t'écorce humide reluit dans l'ombre, se

promènent lentement sur l'eau. Un faux pas.

et la rivière ne rend jamais ce qu'elle prend
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ils ont franchi ce dangereux passage et les

voici do nouveau dans la montagne boisée;
ils ont faim, n'ayant mangé depuis la veille

que quelques racines ou des fruits sauvages, et

ils ne sont pas au bout de leur dur calvaire!

L'oragcque faisaitpressentirla pesanteatmos-

pherc de la nuit dernière arrive, accompagne
de violentes rafales et d'une pluie torrentielle.

Bien qu'on ne soit encore qu'a quatre heures

de l'après-midi, il n'y a plus d'autre clarté que
celle des éclairs, des flammes bleues et rouges

aveuglantes. La foudre éclate dans toutes les

directions à la fois, secouant, ployant, tor-

dant, déracinant ou brisant, dans une tour-

mente euroyaMe, les arbres de la forêt dont plu-
sieurs craquent sinistrement et tombent près
des malheureux, glacés sous ces trombes qui
se déversent en déluge, sous ces nappes de

pluie, ahuris, hébétés par ce furieux déchaîne-

ment des éléments.

Quand l'orage eut duré deux heures envi-

ron, deux longues et mortelles heures, il cessa

tout à coup; le soleil, à son déclin, rayonna
sur les feuilles et sur l'herbe ruisselantes, pré-
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sentant un spectacle magique. C'était comme

un globe de cristal rouge se détachant au mi-

lieu de nuages violets, roses et vermeils. Los

montagnes paraissaient flamber dans un em-

brasement immense, et, sur les crêtes escar-

pées, on croyait voir voltiger comme des

tlammes détachées du vaste incendie.

Dattu'n et les hommes qui t'avaient suivi

tentèrent d'organiser un abri quelconque pour
la nuit, au moyen de feuilles et de branchages;

puis ils tirent du feu en frottant rapidement,
l'un contre l'autre, deux morceaux de bois sec

qu'ils purent découvrir. Triste abri néanmoins

et triste nuit, où le froid, la peur, les ronfle-

ments des hippopotames de la vallée et les

concerts nocturnes .des grenouilles les empê-
chèrent de dormir En effet, le fracas produit

par ces derniers animaux est tel qu'il res-

semble a celui produit par un chantier de

construction rempli de calfats, menuisiers et

forgerons.
Pour être moins bruyants, d'autres animaux

n'étaient pas moins hostiles au repos des

pauvres gens qui en avaient tant besoin
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Ceux ci ne pouvaient échapper a un des plus

grands néaux de la campagne africaine, les

fourmis. Livingstone nous a initiés aux mœurs

de ces féroces névroptèrcs, dont la grosseur
n'excède pas un seizième de pouce, et qui sor-

tant de tours constructions en formes de cônes,
de pyramides et de clochetons, hautes de six

mètres au moins, remplies de corridors et

d'excavations, assaillent en corps nombreux,

obéissant a un commandement aigu et stri-

dent, les malheureux voyageurs, leurs voisins

d'une nuit.

Elles fondent sur la tête, sur la gorge, sur

tous les membres, mordent la chair aux en-

droits sensibles, saisissent la peau et tournent

sur elles-mêmes pour emporter la pièce.
Veut-on s'en débarrasser, elles tiennent bon et

la tête reste prise; on arrache bien l'abdomen

et le corselet, mais ce n'est qu'après les avoir

tuées, et eues sont légions, qu'il Sera

possible d'extraire les crocs d'acier des man-

dibules. 11n'y a qu'un seul remède possible,
fuir le lit de torture et se jeter à l'eau, si on le

peut.
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Le lendemain, après avoir traversé lit rivière

h gué, nos amis se trouvèrent dans la cam-

pagne inondée où l'eau leur venait a mi-corps

et même jusqu'au visage. (Jetait le résu!tat de

forage. Nouveau tourment, que cette course a

travers des étangs profonds, Hanqués d'épongés

et de vase, de grands roseaux, de marais oit

l'on butte à chaque instant contre une racine

ou un arbrisseau. Et pour comble d'infortune,

la droite et gauche, tout autour des infortunés

voyageurs, il y a de grands trous, dus au

passage d'une bande d'6!éphants qui a pu

compter plusieurs centaines de ces énormes

animaux.

Batara marche devant les femmes pour

courber les herbes, sonder le terrain et assurer

la route. Des troncs d'arbres flottent sur le

marécage, renversés par 1 ouragan mais il

faut se garder de protiter de cet appui illu-

soire, car il tourne sur lui-même et précipite

l'imprudent qui s'en sert dans une botte pu-

tride, dans une fange visqueuse.

Quand donc, mon Dieu! finira l'épreuve? Et

ces courageux enfants ne seront-ils sortis des
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mains du iamuchc traitant, n'auront-its échappé

à grand'peine aux animaux féroces que pour

être dévorés par la terrible terre africaine?

La foudre du ciel no les a pas frappés

hier est-cf qu'aujourd'hui la terre va les en-

gloutir ?

Non, Dieu eat bon! Toute épreuve est li-

mitée, mais avant de voir la fin de celle-ci, ce-

pendant, nos chrétiens de Kissimbika devaient

encore passer par une dernière alarme.

Vers midi, ils entendirent, dans le lointain,

de grands cris et quelques coups de fusils.

Plus de doute, on les poursuivait. Epuisés,

après avoir traversé le marécage, ils vinrent

tomber au pied d'un arbre, à la base d'une

nouvelle colline qui avait surgi devant eux.

Batara inspecta l'horizon du côté de la route

qu'ils avaient suivie, et, aussitôt, }oignant les

mains et levant les yeux vers le ciel

0 mon Dieu! dit-il, ce sont eux! les

Vouangouanas! Chères femmes! Capéo! ils

vont nous reprendre!

Que la volonté de Dieu soit accomplie!

répondit Hatimah nous avons tout fait pour
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reconquérir notre tihcrté il nous est impos
sible d'en faire davantage.

Rendez vous! criait-on de l'autre côté du

marais, où l'on apercevait maintenant distinc-

tement une vingtaine de noirs armés.

Ceux-ci se mirent à 1 eau en portant leurs

fusils au-dessus de la tête et s'avancèrent. Us

arrivèrent il mi-chemin. On voyait leurs yeux

injectés de sang. Ils étaient furieux, enragés,
rendus fous par cette chasse difficile et péril-
leuse. Les deux femmes frissonnaient d'hor-

reur en les sentant approcher. Soudain, un

coup de fusil, puis cinq, puis dix, partirent
derrière eux, venant du sommet de la colline,

jetant le désordre et la mort parmi les Vouan-

gouanas. Les chrétiens n'en pouvaient croire

leurs oreilles; on eût dit que ce secours ines-

péré descendait du ciel. Ah était-ce donc l'ar-

change préposé au commandement des milices

célestes, qui surgissait avec ses légions?
Les coups de fusil se succédaient, rapides,

dirigés avec une sûreté et une précision éton-

nantes. Les esclavagistes n'avaient pas même

eu le temps de se reconnaître. Ils avaient
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essayé de s'enfuir les balles venaient s'abattre

sur ces cibles vivantes, qui tombaient dans

t'eau vaseuse, s'enfonçaient lentement et dis-

paraissaient pour toujours.

Quand il ne resta plus un seul Vouangouana,

un homme, suivi a distance par une dizaine

de compagnons, descendit la colline en cou-

rant. Celui-là n'avait pas le visage noir il ne

portait pas non plus la robe longue des mis-

sionnaires. Il était vêtu d'un costume court,

coiffé d'un large chapeau, avait une ceinture

bourrée de cartouches et tenait a la main un

magnifique fusil a tir rapide, de fabrication

anglaise. I! était beau comme un habitant de

la cour céleste aussi, les pauvres fugitifs lui

dirent à genoux, les mains tendues vers lui

Tu es un ange envoyé par Dieu pour

nous sauver 1

Pauvres enfants répondit-il en les rele-

vant et en serrant leurs mains meurtries par

les épines de la route non. je ne suis pas un

ange, mais un frère, un ami des noirs, un

chrétien comme vous. Voici pour vous res-

taurer. Mangez et buvez. Voici pour vous
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aider &marche)'. Nous allons retrouver Mon-

seigneur il n'est pas loin d'ici. Allons! cou-

rage courage! nous verrons la fin de tant,

d'horreurs.

Et il leur fit servir a manger; après, on

plaça les deux femmes dans des sortes de li-

tières que (juatre noirs chargèrent sur leurs

épaules, et l'on partit par une route déjà
tracée.

Ils étaient donc là, ces blancs, ces sauveurs,

ces libérateurs! enfin, ils avaient pénétré jus-

qu'au cœur du continent noir, et ils n'y étaient

pas venus pour une simple exploration géo-

graphique, entraînés par l'amour de la science

et la curiosité des découvertes. C'était une vo-

cation qui les avait poussés, un appel qu'ils
avaient entendu et auquel ils avalent obéi.

Ah! eux aussi, ils exerçaient un sacerdoce, un

apostolat. Mahomet! Mahomet! prends

garde! la patience de Dieu se lasse à la fin. et

si la race de Cham a porté longtemps le poids
de la longue expiation, le temps du pardon et

de la miséricorde est arrivé

Suliman n'avait que des doutes, comme tout
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te monde, il ne possédait aucune certitude il
savait seulement, il sentait qu'il y avait

quelque chose dans l'air et que ce quelque chose
n'était pas hou pour lui. A tout prix, il fallait
maintenant gagner le tac qui était tout près et

rallier Oudjidji Oud}id]i! Qui sait si ses
bons amis tes Arabes en étaient encore les mai-
tres? Qu'aUait-i! trouver la? Chacun dans la

région était dans l'attente d'événements nou-

veaux on verrait, en arrivant au Tanganika.
Le chef arabe avait donné l'ordre de lever le

camp de grand matin, et en même temps il

avait détaché de l'escorte vingt Vouangouanas
en leur enjoignant de battre la campagne pour
tâcher de reprendre tes fugitifs. Cette Capéo
lui tenait au cœur! Les Vouangouanas avaient
d'abord dirigé leur chasse vers l'ouest, du
côté de Kabambarré, puis étaient revenus vers
le nord-est, où ils avaient retrouvé les traces
des chrétiens; heureusement ceux-ci avaient
de l'avance; mais, sans l'intervention provi-
dentielle des blancs, ils fussent infailliblement

jctombés aux mains de leurs persécuteurs.
Au moment où l'orage sévissait sur leurs
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têtes dans toute sa fureur, les esclaves se traî-

naient péniblement le long de la route des ca-

ravanes entre deux murailles d'herbes gigan-

tesques. Mousa frappait comme un damné

sur les pauvres gens, qui tombaient à chaque

instant, brisés de fatigue. Le métis voulut

faire un exemple il prit !c chrétien qui avait

été le compagnon de chaîne d'Opoudo et à qui

Suliman en voulait plus qu'à tout autre;

comme son pouvoir était discrétionnaire, it fit

arrêter la bande, plaça le malheureux près d'un

jeune arbre, ploya une branche de l'arbre jus-

qu'au carcan de fer du patient en l'y fixant au

moyen d'une cordelette. Puis armé d'un sabre,

il trancha d'un coup net la tête du malheu-

reux. La branche se redressa violemment, em-

portant la tête qui décrivit un cercle rouge,

inondant de sang les autres esclaves.

Marchez, maintenant, marchez! hurlait

1 infâme garde-chiourme.

Malgré tous leurs efforts, ils marchaient

avec une lenteur désespérante pour leurs bour-

reaux. Les esclaves, depuis qu'ils étaient sortis

du Mànyéma, se désolaient; on les voyait fré-
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quemment porter la main sur leur poitrine, à

la place du cœur ils se mouraient de cha-

grin.

Alcala ne pouvait aller plus loin; après

s être raidi maintes fois contre la douleur, cet

homme au mâle visage, au corps bien dé-

couplé, aux membres élégants, au coeur hé-

roïque surtout, s était affaissé sur te chemin,

immobilisant les mouvements de ses compa-

gnons. Les plaies de ses jambes étaient hor-

ribles à voir; il connaissait aussi l'affreuse

mort de son frère il avait vu mourir sa femme,

sa fille lui, à son tour, sentait que son heure

était venue.

On alla prévenir Suliman.

Le chef fut aussitôt près de l'esclave. 11était

environ cinq heures du soir.

Détachez-le, commanda-t-il.

On le détacha. ·

Hommes de Kissimbika et de Karoungou,

continua-t-il, vous m'avez donné du mal a

vous seuls, comme je n'en ai eu de ma vie.

Vous vous révoltez contre le sort et contre

nous. Quelques-uns m'ont insulté en face et
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j'ai du les punir; d'autres ont fui; je suis ta

bout, je vous le déclare; je veux que vous

marchiez; vous ne voûtez pas avancer, je vais

vous y contraindre.

11 s'approcha d AIca!a qui priait a haute

voix

0 Dieu, aidez-moi! soutenex-moi! forti-

Hex-moi Faites que je montre à ces hommes

ce que c'est qu'un chrétien Mon Dieu mon

Dieu!

Suliman tira son sahre, et, le faisant tour-

noyer en l'air, l'abattit sur sa victime, tran-

chant un de ses pieds. Alors, prenant ce débris,

il ]c lança sur la lisière de la jungle en criant

à la troupe tcrritiée

VoUa un morceau de charogne pourrie

fait pour attirer le léopard. Alcala! Alcala

Alcala! frère de Liohoua! voici la nuit; le léo-

pard viendra tout a l'heure t'apprendre à mar-

cher

Galvanisés, fous de terreur, les esclaves

craignant d'être exposés au même sort et d'être

déchirés tout vivants par tes bêtes féroces,

partirent en courant jusqu'au lieu du campe-
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ment, h une heure de la, laissant étendu au

milieu du chemin, les bras en croix, tétant, le

chef de Kisaimbika.

« Oui! race africaine, appelée, la dernière

entre les nations, appelée a la couronne

d'épines, à l'humiliation, il la sueur sanglante

et aux agonies de !a croix, race africaine,

voilà ta victoire! (1)

La nuit s'étendait sur !a jungle, et avec

elle commença !e grand concert des fauves.

Quand le jour a disparu, le désert est eux;

ils sortent de leurs repaires, se m ttent en

campagne, s'appellent, s'excitent, se ruent sur

la proie offerte à leur convoitise une timide

antilope, un zèbre attardé ou surpris, une

chèvre oubliée aux abords d'un village. Les

indigènes ne marchent pas pendant la nuit, et,

au campement, on allume des feux qui éloi-

gnent l'ennemi. Malheur à celui qui se trouve

seul, abandonné dans la solitude des brousses

s'il est blessé, s'il se traîne sur le chemin, il

ef. mort.

(1) La case de ro)!c!e T<wt.Mistress Bêcher Stnwe.
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Une bande de léopards s échappa d'une ça"

verne voisine; un des tétins reuiHa fortement.

ouvrit une large gueula. passa ta tangue sur

ses babines et poussa un formidable rugisse

tuent. Il courut devant fui. vers l'endroit d of<

ie veut vena!t, e) il arriva sur )e juctnhre hu-

tuain; it te Unira un instant. puis il se mit il

le dévorer.

Le vent lui apportait d'autres émanations et

comme un hruit, un gémissement sourd et

répété. D'un bond. !c terrible anima! s'é)anca

sur le chemin il tomba aux côtés d'Atcata.

Mon Dieu! mon Dieu! disait toujours )c

chrétien.

Le fé!in leva une de ses monstrueu-

ses pattes et ~a laissa retomber sur ia

poitrine du martyr; quand il la releva, lcs

grines acérées étaient rouges de sang et la

poitrine était ouverte. Le iéupard se pré-

parait à continuer sou au)'cuse besogne lors-

qu'H perçut un autre bruit, il entrevit aussi une

clarté. Des hommes accouraient, des torches a

la main; l'un d'eux, un blanc, épaula un fusil,

tira, et la bête roula sans vie a côté du blessé.
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Par ici, Monseigneur, criait-on, par ici

La petite troupe composée de blancs et de

nègres s'écarta et révoque du Manyéma parut;
il se précipita vers le chef noir. On avait jeté
le cadavre du iéopard dans les herbes.

Oh! oh! oh! mon ami! mon ami chéri!

disait de la Vigne, en examinant tes af-

freuses b!easures et en lui posant la main sur

le c'eur.

A!cah)! chef! vis-tu?. Oui, il vit encore.

it6!as! pas pour longtemps. Ami, ouvre les yeux.
entends-moi Je suis la. je suis venu trop tard

Aux accents de cette voix aimée, le chef

nègre sembla se ranimer un peu; il ouvrit

les yeux et les reposant avec amour sur la

figure de son ami. il balbutia

Père! Père! ils m'ont tué! ils ont tué

Ltohoua! Je meurs pour Dieu et pour

l'Afrique. Le léopard! oh! Père, c'est

toi Où sont les enfants? `~

Mon bien-aimé Batara, Capéo. sont en

sûreté avec les nôtres. Hnssure-toi sur leur

sort. Prends courage, me voici Je t'aime et

Dieu t'aime!



SANGNOtR 361

Que Dieu soit béni dit encore le Messe

dont la vie s'en allait. Père chéri, donne-moi

vite le pardon.

L'évêque éleva la main droite et prononça
la formule de l'absolution sur le vaillant chef.

Il s'était agenouillé sa robe blanche baignait
dans le sang. Avec d'innnies précautions, telles

qu'en ont les mères et les sœurs, il avait

soulevé la tête du mourant et l'avait appuyée
sur sa poitrine sacerdotale. La croix d'or y
brillait toujours, et prenant cette croix, le

pontife l'avait déposée sur le front et sur les

tèvres de son ami et il disait en t'embrassant

Alcala! c'est la même, la même qu'il y a

vingt ans! celle que je portais quand je t'ai vu

pour la première fois, celle que tu as placée
sur ton cœur. Monte au ciel âme de héros,

et prie Dieu qu'il me donne la force de te

survivre!

Le chef avait tes yeux fixés sur t'évoque,
des yeux où brillaient la tendresse et l'extase
il hocha la tête doucement, remua les lèvres,
dit faiblement

Que Dieu sauve l'Afrique

i5.
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Et il mourut.

L'évêque pleurait et les paroles des saints
Livres lui revenaient à la mémoire.

Les plus illustres du Manyéma ont été
tués sur les montagnes. Comment les forts
sont-ils tombés?

Montagnes du Manyéma que la rosée et la

pluie ne viennent plus sur vous, parce que
c'est là qu'a été jeté le bouclier des vaillants

guerriers

Liohoua et Alcala, qui, pendant leur vie,
étaient si aimables et d'une si grande ma-

jesté, n'ont point été séparés dans leur mort
même. Ils allaient plus vite que les aigles ils
étaient plus courageux que les lions.

Comment sont-ils tombés ? Comment
Alcala a-t-il été tué sur les montagnes `!

Oh! ta mort me perce le cœur de douleur
Alcala, mon fils, le plus beau des chefs!

Comment les forts sont-ils tombés (1) ?̀?
Des hommes passaient et repassaient à

côté de ce groupe navrant. ït y en avait qui
étaient blancs, ils étaient nombreux; plus nom-

(i) ne ::M'edesRois,i, 19-27.
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hreux encore les auxiliaires noirs; cela formait

une petite armée. Tous avaient fusils et car-

touches ils aUaient du côté du campement de

Suliman établi entre la rivière Hougoumba et
le vHtagc appelé Mkassa. Monseigneur, après
avoir ferme pieusement les yeux du mort. se

décida a !es suivre; un portait devant lui le

corps du chef.

La bataille était commencée quand le pré-
lat arriva aux environs dn camp. Sutiman les

voyait enfm ces iftancs qu'it redoutait (uste
titre, et il sentait que c'était fini, que l'heure

de l'expiation avait, sonné!

Sous le ciet étoile, on se battait avec achar-

nement. D'abord excités par l'Arabe, les Vouan-

gouanas avaient opposé une certaine résistance

mais mal disciplinés, ayant conscience du

nombre, de la vateur et de la supériorité
d'armement de leurs adversaires, ils avaient

lâché pied et reculé petit a petit. Que faire

devant deux cents hommes dont la plupart ont

des armes perfectionnées, qu'il n'est pas be-

soin de recharger et qui permettent de tirer

sans relâche? Une bonne moitié des esclava-
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listes était hors de comt'at; ils gisaient a
terre ou tués, ou htcssés. Dès le début de la

lutte, les esclaves avaient compris que le se-
cours arrivait et entendu les cris des assait-
tants qui leur conseillaient de s'écarter. In

grand nomtu'e avaient tn'isé leurs liens et

s'étaient joints il t'armée dirigée par les

blancs; ceux qui n'avaient pu se débarrasser
de leurs fers s'en servaient pour assommer
les Vouangouanas hiessés ou leur arrachaient
leurs fusiis et tes achevaient.

Les esclavagistes épargnés par les battes

jetèrent leurs armes et s'enfuirent vers le lac

pour chercher un refuge quelque part.
Quand Suliman se vit seul, abandonné de

tous, n'ayant plus que Mousa à côté de lui, il
cria en regardant le ciel comme un nouveau
Julien l'Apostat

Dieu des chrétiens, tu t'emportes
Puis il se tourna vers son compagnon en

disant

Ils ne nous feront point de quartier rends-
moi le service de me tuer; je ne veux pas
tomber vivant entre let rs mains!
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Mousa fit signe qu'il consentait il le visa
au cœur et Suliman tomba; au même instant,
une décharge atteignait le métis et le couchait
sur le corps du chef arabe. Quand les blancs

arrivèrent près d'eux. ils ne vivaient plus. C:e
tut !e dernier sang versé.

La petite armée libératrice, dont les pertes
étaient insignifiantes, continua son chemin

pendant la nuit et vint passer la journée du

lendemain à Houannda. On prit ensuite la

route de Mtohoua. Arrivés sur le lac, on s'em-

barqua sur une flottille qui attendait là et qui
remonta jusqu'à la presqu'He d'Oubouari.

L'évoque, une partie des blancs et le corps
d'Alcala, qu'on avait embaumé et roulé dans
une écorce d'arbre, avaient pris place sur un

petit vapeur. Quelques hommes de Kissimbika

et de Karoungou les accompagnaient; mais

la plupart avaient repris le chemin du Ma-

nyéma pour rentrer dans leurs villages.

Qu'étaient donc ces blancs qui se dressaient

inopinément devant la puissance arabe en

plein centre africain ?2
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C'étaient des Belges. L'illustre primat
d'Afrique avait assigné à la Belgique sa part
glorieuse dans la répression de l'esclavage,
lorsqu'il avait poussé son cri d'alarme, et son

appel avait trouvé de l'écho dans tous les
cœurs belges. L'esprit d'abnégation et de
sacrifice eurent alors l'occasion de se mani-
fester. Il s'était présenté une foule de volon-
taires pour aller occuper les postes périlleux
de sentinelles avancées sur ces territoires in-
connus et lointains du continent noir.

Le mot d'ordre était celui de l'appel:
« Belges! au Tanganika! chaque jour perdu,
c'est le massacre de milliers d'hommes »p

Entre tous les pays où les horreurs de la
traite se faisaient le plus sentir, on pouvait
citer en première ligne la province du Ma-

nyéma or, la province du Manyéma appar-
tenait à l'État libre du Congo; c'était le

champ d'action des Belges.
Les puissances réunies à la conférence de

Bruxelles avaient en effet déclaré que, pour
combattre la traite, il était nécessaire d'em-

ployer la force, la force armée, décidée à user
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de ses armes, et en présence des violences

d'une cupidité qui ne recule nulle part devant le

sang, il était évident que la force armée seule

pouvait mettre un terme à tant d'horreurs (1).
Il fallait d'abord arrêter la traite son

lieu d'origine, là oit se fait la chasse à l'homme.

Les puissances y avaient pourvu dans l'acA'

général de Bruxelles, en ordonnant qu'elles
établiraient des stations armées partout où la

chasse impie était en vigueur et dans leurs

territoires respectifs, de manière que leur ac-

tion protectrice ou répressive pût se faire

sentir avec efïlcacité.

On devait organiser des expéditions et des

colonnes mobiles qui maintiendraient les com-

munications des stations entre elles et avec la

côte, en appuyant l'action répressive et en

assurant la sécurité des routes de parcours.
Les Belges avaient marché les premiers

dans cette voie. Leur plan était de placer des

postes armés sur le grand lac, sur ses eaux

une croisière, et d'opposer aux marchands

(4) Allocution du cardinal Lavigerie à Saint-Sulpice,
21 septembrei890 et Actegénéral de Bruxelles.
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d'esclaves une barrière infranchissable entre

l'intérieur du continent et les marchés de la

côte orientale. Mais au lieu de venir au Tan-

ganika par le Congo, en traversant les im-

menses pays de l'État libre, ce qui eût né-

cessité des armées nombreuses et occasionné

mille difficultés, les Arabes étant fortement

installés dans toute la région des FaUs; ils

étaient venus par le Zambèze avec le consen-

tement du Portugal; ils avaient remonté en

bateau le Chiré et la Nyassa, et par la route

Stevenson, étaient arrivés au Tanganika sans

coup férir. Là, après avoir lancé un petit

steamer sur le lac, eux et les noirs qu'ils

avaient recrutés, ils avaient opéré leur jonction
avec quelques volontaires français déjà établis

sur la rive occidentale, dans les missions

des Pères blancs. Leur voyage et leur ins-

tallation avait été si rapides que les Arabes

de Nyangoué, tout en ayant des soupçons,
n'avaient pu jusque-là être renseignés posi-
tivement sur la véritable situation. En quit-

tant le camp de Suliman, M~ de la Vigne

avait rencontré les volontaires qui, comme
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coup d'essai, venaient d'accompti)' un coup de

maître.

Le camp des nouveaux croisés était étaMi

dans la presqu'île d'Ouhouari, d'où ils avaient

délogé les Arabes. Là, ils étaient a même de

pouvoir repousser une attaque plus facilement,
la position ne leur permettant pas d'être

cernés.

Les blancs étaient une cinquantaine. Leurs

auxiliaires des Soudanais, des Haoussas, des

gens du Chiré, du Nyassa, de l'Ouroungou,
avec les chrétiens du lac armés et équipés;
cela faisait un total de deux cents hommes.

Les Européens portaient presque tous un

costume uniforme le feutre à large bord, garni
intérieurement d'un bonnet en toile Manche,
un paletot de coton recouvrant une flanelle

blanche, une ceinture de laine serrée autour

des flancs, un pantalon et des chaussettes de

coton, des souliers à lacets. Leurs armes,

avons-nous dit, étaient supérieures.
Et c'étaient les plus beaux noms de l'ar-

morial, des fils depreux qui, à leur tour comme

les vieux aïeux, avaient pris la croix, des
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ouvrk'ts. des F~pr~ntitHts de tu hour~M~,

d'<H)pic))s tttïteie)~, dcN huuont'M .tdtdt-s et. qui

p!us est. des croyants, des chrétiens. Ah! ta

h~!ehf'stt~)te.h- nttt)!o travait. !'<t'nvn'su!'Httt<'

qu its nth)!t'n< «ccotnpth

Ib'titittrti, ils vwdntt'td t~ndm tt's dt'tMM~s

dcv~:ts :)u chef n~rc. Rn Atrittuc. !<"< t'tttu~

(ntth's des ~h<'ts sont tuxjtm~Hoh'oncHcs. (h<

<mtt))tt'm'c p)tc h)ve) !e
<-u) ps, pms tt est p)M«''

d<Mt<! dans t~ ctcttx d'un itrhtc. To<ts !<.s

jours. un~ ccr~tne heure, ~s n~tcs vn'n-

ncnt dfVHnt to défunt et t~pandott sm !<; mm )

des cendres ft du pmnh< jusque ta d6cot)t-

position du t'ad~vK'. On !<' ntt'tatorssur une

!nrgc p:cnc <'x{):~ au sotcit ou !a phm.. Les

chahs
iinisscnt par dtspandhc les os scuts

demeurent et on tes enfouit sous un tertre.

Funéraith's toutes païennes: mais !'êv~{u<'

du
Many~ma tenait a honorer autrement :cs

dépouittes de son meiHeur ami. Mcvctu des

ornements sacerdotaux qu'un missionnaire

du lieu lui avait
apportés, H célébra !e saint

sacrifice au centre du camp. Batara, Capéo

et Hatimah étaient
présents, arrivés

depuis
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quelques tour~t <'<versant tt'utcs tout!* tanws

h'~ Kt't~p~cns et !« t~Mpo ncgre aasintaicnt nu

st'XtCf. !<«t<«« pi<'d.LtX'MjpMdu chof avait

<<~dt~ms~ dans un t'en ncH,(itt'SH~n <f<taf«!~u<'

devant t'nntct ''t<'v~' (tant! t'att~e «'nhotc, nu

<n!t«')t des tt'ntcs sm montées dtt ~avittou bh'n

« !ttt!t<' <<tf, t<<~ttviHtm d<t !'ÉtM<d<t (:<m~u.

Ah! <tMcU<'étnt))!ona~ttait le c<~ut dtt~tt<

tcnx <'t dn h'ttdrc prêtât quand il ndrcs'-mxo

Soigttcut les ~r~'res mtpr~nMs pnur h<rcptts

de t'<hne d<' s~n ami, <'tquand hMpassages d<'

lit m<u'gi<*sact~'c n'vt'naient sur s<"<t~vt~s

Oh! nous ne noun aUriaterons pas

('<ttmn<'<'<'«xqui n'ont plus d'csp6ran<'c.
« (~n' .sns est tm'rt et M'ssusctM f't Dit'n

amènera avec Jésus, n'ttK' tnattrc. ceux qn! s<'

st'ront end~nnis avec lui

« Kt quand le si~na! aura ~t6 donné par ia

voix de t'Archange et par le son d<' ta trom-

ttHttede Dieu, le Seigneur lui-même descendra

du cie! et ceux qui sont morts dans te Christ

ressusciteront.

Il Et nous qui restons sur la terre, notre jour

viendra aussi, et nous serons emportes avec
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nos chfta d~fuMt~ par dessus !cs MW~a, pour

at!pr au devant du ~oi~ncur M! pour t~voir

ttosomi~.

t:ttnsotonn nous donc. con~o!ons-nous h~

uns tes outres, Hppuy~s su) ces véntAs <'t <'<'s

pronitcsscs étt'rncHt's

« (hti, n<tus st<v<tns <pto nous tf'ssusct

h'cons ao <tt'm«'t' jouf, cnt tf )n«Hr<* ta <<

H .te suts !« r~su(T~<HMnet )n vif; <'<«! qm

crtut en fno! ~ivro ~onnd nt~t)K*n scmttnKH

« Vct«'x, satnts du <'i<'t ttccotu~x, An~es

<!MSci~noM) rocovex ccHc Anu' ttu justo et

pt~scnt<t<t dovont fx tacc t!c !)icn M<ntym.

<*nn<h))scxi<'martyr dans lit sainte .Mmsatcm

M"' de !a Vigne voxtttt qu'en enscvptU !<'

t'ttef (ht Manyétna dans ccHc terre do t(h)-

honari où, désonnais, !<!quartier ~én~rat des

Européens devait être étabti, af!n que tous tes

blancs et tous !cs noirs, en passant devant

cette tombe iKustrc, pussent y taisscr une

prière et y puiser un exempte.
Et quand it jeta !'eau t-aintc sur sa dé-

pouiMe, it tressaillit et sembla prophétiser
l'avenir avec !e cantique de Zacharie
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« Meni soit t« Sfignotr qui a visite et ra

< ht't~ son peupt~ par<'c qu'it nous M suscite un

sauvent, qu'it noutt :t d~!h!~s tte n~s f<m<'mis

et d<"4 mams de c<'u\ *{<)! ttt'us hnïssmcot.

MtUMtenant, nous te sentru~s sm)s crahttc

<htns ta sMtnh't~ et tt) just'<'e, tnnrchxnt en sn

prince tuus tt's jttms dt' nohc v!

<<Vous ~t<'s vettu. nmn Utt'M, pour <htnn<'t <t

votn' pnupie d Atriquo !a <nn)ussnncc t!n

sxhtt, «<!n <p) o!)Hf)tnt' !t< )~MUss!ott de nés

pochés, et pttttt <ta!rct'ccux<j[ui suntassts dans

tes tén<'h«'s ci r~tnbrc de ta mort, pour nous

conduiK' d<s<n {nais dans tcchcntindf ta paix!
t.<;s tUs des preux, !<'s rcpr~scntauts des

plus nobh's iat<)it)cs de notre Europe, tes

hotmncs oui avaient onert h'ur poitrittt; aux

obus et aux battes, dans tes grandes batait!es,

courbaient ta tête en signe de respect et par

un :MSt~nc bonuuage, ils déchargèrent leurs

tusi!s sur ta tombe de rhumbtc noir.

Sur ta route de Mtohoua a Xyangoue, on

ne voyait que des groupes d'hommes ou de

femmes qui s empressaient, dans ta direction
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de t'~UCSt. ~Uttt'USOSétaient tes C0n\er«at;t)))~
dp t't~ ~«~ fut~ eux. !.f metvoith'ux y tenait
sans duute encore une ~modo p~ce: cette {n
tMucnUttn des b!t)nt"; ~ttratus~it &

ht~MUt'oun
<nhi~'tttct)sc et ittcx~tcaMt!: <na;s les ~euvos
wMcnt m<Ut tes ~t)uvr<~ ntm~, <'t. «u nnUc~
dos hnttcttF~ d<' tcst'htva~c, tt.s <)!cs
donnas h.s ch~tiens av~n'ttt, prodxtt stn !«

t'ttp<dtdttt« ~~ïemttt dt' Kar<tttMgtt<ttuu' ~r<i-
f<tnd~ itMpn'ssttm. Le SMn~d~s MMdyts, s~
tncm'o dmnc, M\tdt gem~ d~ns kttrs t'wms.
tts ~ttucut pr~ts ;mur t~vut~éHsatitm. Us
Mva«'td jusquifi tnarché dans l'inconnu, dMns
lu nuit; maintenant ils cntrcv~yait'nt une
Imutt, nn<- ~uuttc <tHiunnun~ait !o sotcH d<'

.;usHc< (ht !cnt ttv{ut ~a~é d'un Dieu, d'uu

ÏMdcntptou d'un Dieu <j[uiaimait tt's hommes
et qui avait piti6 d'eux. Le nom de ce Dieu
d'auMur revenait sans cesse sur les tèvres des
chrétiens ceux qui aMaient mourit ue se tas-
saient pas de le répéter. et !'imaginationde
ces grands enfants naïfs en avait été vivement

frappée, iïs se rappelaient les enseignements
des missionnaires, à cette heure, et ils les
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avaient vus tnis on pratiqtu'. tk «voient ta <<n.

it*: avaient c<Mtt!an<'<\ hc
temps aUait venir <m

K«r<tun~tn dovifudrait «tt n«o\t<m(t Kt~mt

tttk!) et f<'ttut tu jotc ~cs tttissnmt)ah<M. t)n

tcsh', ph<s t)<' tnuttvmsc mHHcucc pattunt d'ctt

h«nt !« Mé~K'ssc (tp(ut<!« était mttrtc, ~'Ht'

xussi, ttuot' mort h<t)t !)'!< et «' s<mv<')th St's

t)nt't<')t« sujets fussonnan' <'n«u<; <!f t<'tr<*tu.

cucohut a«sst )t ~han~'s ttouvt'nt;~ h s

~«estions et h's n'~tonscs s\'Mtn'<-t<)!sMK'nt sut'

lit tuntc cxtx' <'<:t)x <~)t tonunttm'ttt \<'ts ISynn-

j~mé et ct'ux <pn <')t vonaient. (ht disxit

AhdnUMh en ttntc. <'t h' M)tny<mx t<«tt <'nH<'r

rendu H s<'s ttndtrcs m<t.mc!s <'t t~itimcs, !<'s

nuits du pays.

Li~ \(''nt6 chtit <ju'tttt<; auh<' trouve h<'tg<'

nvait tcutonté t<' Cun~u <'<t notnhrc c(tnsi<!<

)Mkt< et oppuy~R fortctnc)~ par tes p(tsh's du

neuve, avait chnsst'' tes Arabes <tes Faus, 'te

Nyangoué et des pays circonvoisins. Q'ux t i,

séparés par toute !'6t<'nduc du Manyéma de

leurs congénères d'Oudjidji, et n'en recevant

plus de nouvelles depuis quelques temps, s é-

taient vus perdus surtout H partir du moment
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on les envois de poudre, venant du tue,

avaient cessé. Les eommunications avaient été

coupées, nous savons comment.

Mais il y avait une autre cause

Les gouvernements européens, agissant de

concert, avaient opéré a t'aide de handcs de

votontaitcs sur plusieurs points a la fois. Les

Auemands étaient eux-tnemes venus de ta cote

ptsun'a Tahora, avaient Hvre hataiuc aux

Arabes et aux Vouangouanas d'Uudjidji et tes

avaient écrases.

Suliman avait raison te Dieu des chrétiens

l'emportait, et la puissance de Mahomet sem-

btait sur son déclin dans t'Afriquc centrate.

Pourtant, en se retirant, les Arabes lais-

saient accumulées ruines sur ruines. Apres

s'être établis il Tabora, a Uudjidji, a Nyan-

~oué, sans avoir autre chose que des relations

de passage avec tes peuplades qui couvrent le

pays situé entre Zanzibar et le Tan~anika. ils

avaient convoité la partie nord du ~rand lac,

la plus fertile et la plus riche, et l'avaient ré-

duite en esclavage, après avoir fait, d abord,

selon leur coutume, des traités d'amitié avec
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les chefs. Us avaient pris t'Ouroundi, t'Ou

xi~hi, i'Uuvhu, le Ma~ttt~ t'Oubouxri, ut d<'
toutes ces contrées, sur une longueur de plus
de cinquante lieues, ils avatt'nt tM)tmt vaste

ttésert. oit n'a~paraissmext t'hts <~K'qm't~nes
ituncs ttt'tchëcs om~ne <!csnuts <! <u~<'sur !<*
aotunct des montagnes [mts ils datent dcs-

t'cndus vos le sxd du hu' jnsftu'OH Matuungutt,
<'nprocédant toujours de ta mûttte ta<:un.

Nous avons vu ctttnutfnt ils opératcnt lors d<'

l'attaque d'un vUia~c nègn'. Un g<néta! russe,
rendant compte au txar de sa campagne t'n

Po!ogne, âpres avoit' saccadé ta cap!tat<; a

prononcé ce mot tristement cctehrc <.L'ordre

rè~ne à Varsovie a U n'y restait plus per-
sonne. Un sultun Arabe, des ttords du Tanua-
nika, ayant agi pareinement au Manyétnn, lit
si bien les choses, que tes noirs ne t'appelèrent
plus autrement que d'une expression qui si-

gnifie « C'est tini »

La paix était dans te sitence des pays dé-

peuplés, comme au temps où Tacite écrivait
l'histoire

Ubiso!t(t«Hncm/t«:tKM!pacemappellant.
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M" do !n Vi~ "dt~ «~<M

t!t<tar.t Ahttt chef du \i!!a~. Deux mots apr~"4

t<w ôvénoîncnts que nou~ avons raconta, t'~

v~quo <!n Many~MH tétAhrnit «t~ ht~te c~t~

n«ttnc <t«nK sn c))H)ëthot<' do tuscaux. !) hapH-

snit U~Hmatt et TMkn, t~n <'h''t' do Kntoun~tm, t

et dommit !« bt~M~dtctiun ttupthdc A Butaro et

tt <!)tj((~.
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CON(:t<US!ON

Où est ic remède?

Le cardinal Lavigcric, archevêque d'Alger,

fondateur d<*!a con~r6gat!on des mission-

na!n;s, qui ôvnngétisent l'Afrique équatoriaie,

est venu, ces derni&rcs années, prêclier in

croisadn, comine un nouveau Pierre i Ermite.

On i'a successivement entendu a Paris, il

Bruxelles, à Londres même, où aux applau-
dissements de tous, il a prononcé un long dis-

cours, dans un meeting présidé par lord

Granville, ancien ministre des affaires étran-

gères d'Angleterre.
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Selon rémin«tt orateur, cinq ou six cents

soldats européens volontaires, bien dirigée et

ot-~anitiés, suf(!r:uent pour supprimer la chasse

et la vente de l'esclave dans les pays qui s'é-

tendent sur les hauts plateaux du continent

africain, depuis l'Albert Nyanxa. jusqu'au sud

du Tanganiha. En cela, il se trouve d'accord

avct' le eomntaudant Cn<ucron, qui, dans une

lettre adressée au cardinal, dit que les mis-

sionnaires peuvent travailler a ce but, par la

force morale, mais que d'autres doivent se

servir d'armes matcrieUes. Une centaine

d'hommes pourraient donc dominer, par

exemple, le Nyanxa de même pour tes Mutres

grands lacs et quelques lieux placés sur les

routes principales.
Ainsi on pourrait tenir en

respect les trois ou quatre cents démons qui

désolent l'Afrique intérieure, et qui ne sont

forts que parce qu'ils possèdent des armes a

feu..

Donc, le cardinal requiert l'interdiction du

port des armes à feu et celui de la poudre,

aussi bien du reste pour les noirs que pour les

métis arabes.
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Ce serait une erreur, en effet, de trop

compter sur l'alliance des noirs contre les mu

sulmans les malheureux nègres eux-mêmes,

hétas! sont esclavagistes, et les intérêts des

traitants se confondront, en cette question,
avec ceux des chefs et des hommes tihrcs qui
ventent avoir des esclaves.

Le cardinal disait encore « Vous de-

mandez l'emploi de la force, et par consé-

quent une nnuvctte cn'usion de sang. Jusqu ici
c'était la main des Arabes ou de leurs auxi-

iiaircs qui le répandait vous y voulez de plus
la main des chrétiens.

MA la vérité, si ce matheur était tempo-
rairement nécessaire, je ne reculerais pas
devant une si douloureuse nécessité car

le sang, jusqu'ici répandu à flots, est le

sang innocent le sang des petits et des

faibles, et maintenant le sang des bourreaux

qu'il faudrait répandre est le sang d'atîfrcux

criminels (I).

(i) Conférencesur t'esctatagedanste Haut-Con~o,pro
noncéeà Sainta-f!ada)ede BruxeUes.

~6.
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Mais il faut espérer qu'on n'ira pas aussi

~oitt, et qu'on pourra, tout simplement, en-

lever les armes aux Arabes et aux métis trai-

tants. On ne se livrera pas a une nouvelle

effusion de sang, on l'arrêtera. Par contre, ne

porteraient des armes, dans te centre africain;

que ceux-ta seuls qui en auraient reçu !a m<s-

sion ou du moins l'autorisation formelle,des

puissances européennes. Dans le chapitre ï de

l'acte générât de Bruxelles, article 9 et sui-

vants, tout est prévu, relativement a cette im-

portante question.

Les traitants, désormais, éprouveront une

salutaire terreur devant des volontaires euro-

péens, déterminés, bien disciplinés 't bien

armés. Qui ne voit, par exemple, l'effet pro-

duit par des armes perfectionnées comme

celles qui sortent de nos manufactures fran-

çaises ou des carabines Remington, des Win-

chester à répétition ou encore cette fameuse

mitrailleuse automatique Maxim, dont Stanley

s'était muni à son dernier voyage, montée

avec bouclier sur un anut très léger, mais so-

lide, et qui, portant à 4,000 mètres, peut en-
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voycr de trois à quatre cents baMea par mi-
nute ? Devant une telle force, mise au service
de la répression do l'esclavage, il n'y a plus
qu'a s'incliner. Le désarmement s'impose.

Nous avons cité Stanley. Dans l'ouvrage
où précisément il raconte sa dernière expédi-
tion à la recherche d'Emin Pacha, le célèbre

explorateur indique le moyen proposé par le
cardinal et le congrès de Bruxelles. Prohiber
formellement t'entrée de la poudre dans toutes
les parties du continent, sauf pour l'usage des

agents, soldats et employés européens. Il dit
a qu'en outre, on devrait se saisir de tout l'i-
voire qu'on apporte aux factoreries, car il ne
s'en trouve pas aujourd'hui un seul morceau,

qui soit légitimement acquis.
« Chaque défense, chaque débris, la moindre

parcelle d'ivoire, en possession d'un trafiquant
Arabe, est teinte de sang humain un demi ki-

logramme d'ivoire a coûté la vie à un homme,
à une femme ou à un enfant pour moins de

trois kilogrammes, on a brûlé une case pour
deux défenses, un hameau entier a été détruit;

pour vingt, tout un district avec ses habitants,
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ses vittages et ses plantations. Et parce qu'on

utilise l'ivoire pour iabriquer des objets (le

luxe et des boutes de bittard, faut-it trans-

former le ct~ur de l'Afrique en un immense

désert. et exterminer des populations, (les

h'ihns, des nations entières, et cela à ta fin

d'un siècle signai par tant de progrès? Kt

ce traHc de t'ivoire, nui enrichit-it? ~uetques cc

douxaines de métis Arat'es et nègres, qui,

si )ustiec leur était rendue, iraient pas- s

ser au bagne te reste de teur
vie de pi-

rates (1)!
C'est clair. Pourquoi donc, un peu plus

loin, ce même Stanley, parlant de la croisade

du cardinal, a-t-it persin6 cette admirable en-

treprisc, se permettant de douter fortement du

succès Hnat, lui, t'Aom~' ~'H<.sonna&/<'< /)rM-

/«y~ ? Pourquoi traite-t-it les Cordon et les

Lavigerie de purs enthousiastes, et dit-ii, que

lorsqu'on entend leur voix, c'est « comme un

souffle de donquichottisme qui passe sur le

monde civitisé? ~·

(1) DatM !ea MM~<M de f.A/W<?)M'.
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11a osé écrire cota nous avouons, que nous

ne comprenons pas.
Et nous ne comprenons pas plus le capi-

taine Trivier, qui, tout en rendant hommage

au caractère du nouveau Pierre l'Ermite, con-

sidère comme une utopie uf~aHsabtc, du moins

pour le montent, cet 6!an de charité du prêtât

algérien. « Que devicndron!, ajoute-t-it. les

btancs, qui, croyant trouver une porte de sor-

tie a la misère qui les étreint, en Europe, de-

vront se contenter pour nourriture de quelques

racines de manioc ou d'un peu de farine de

mittct? 1)

Le courageux explorateur ne savait pas,

sans doute, que le cardinal demande à ceux

qui voûtent courir en Afrique pour auranchir

les esclaves, des qualités particulières; il ne

veut pas d'hommes qui cherchent les aven-

tures ou fuient les conséquences de celles qu'ils

ont pu avoir; mais il veut des hommes dignes,

courageux, vigoureux, vertueux, honorables,

croyants, et d'une vie sans peur ni reproches.

Ceux-là ue redouteront, pas plus que les ex-

plorateurs, les difucuttés, les dangers, les pri-
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vations ot !cs soun'ram't'M in~paratdcs d'une

parfit t'atnpagnc. Ht tM<<u.ajoutf~tc, i~nt
viendra oit aid<

<Jucstion difncHo Mu dcmp«tMnt. <))«' ct'U<!
<t«!'«htt!ttt0)t du la hatte <<nAtnqm'. ho <-<u-
d!na!, en scptcmbtc t8;!(). te dtSHtt hti-nx~m' t
a Le SUCC&')tM; ~\)!'UPttdt(t ;<MH.HtHtS<tt)Mtf.
<'nun Jtuu'. et un tel n~tu~. itnpnssthto duns
<'<'délai, ~Mr UM «u~t hnntpnsf 6chf!!p, ne
s(!(a!t tnCtnc pus hcm<'ux p<un t'Atm~x'. qn!
des tt-nditions hud de fois s~('u!H!t<4,aHautfnt
en <'<'montent, mnt~ leur !)nr!Muip, une
fonnc telle quelle d'état socud. dont lu sup-
prcsston subite tn j<;tt<'t'MitdMnMh' chMos.L<-
umt sera:t encore plus ~nnd. <)u'Hn'' !'« été

juaqu'A ccj<utf(t).

capittun<' Ttivicr t'Mconstaté t cschtVH~
existe partout, aussi bien dans les po~t'snicns
an~aiacs que dans les cotonies françaises et

at~nMndes, II plus forte raison chcx tes l'or-

tugais. Ce ne sont pas !<'<<btnncs qui s'y ti-
vrent, certes mais les noirs, tous les noirs de

(~) Discours de Saint-Sulpice.
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<tne!<;uehnptuhttx'o. t'~h bien < esctttvu~e ne

!«'))) ~upprin~ <)ue !<t)f<uuet Afti~ue Kt'ttt mt

!<tnnccde bt~nes. de t«tm)«'t<;««t~ <'t do tuis

K}n)n«t!rt's~<u t<pan<htt«t <ud<t)tt<t <'uxla ctvt

UKoHon''< !<'nxh~'n pt«'ith)t)('t<.

t) ~<u<hn'ht )o«tps pum <'<'i)t.U <<tmtntauss<

itun* <'t'sKCtt<*tthx xs <!<'i<t<'ôh*«tit'ntHh*, ~«t
unt'' t<'ot tf ««««te )~ !t)~ fxmha ft'!rc lu

jMttx, ~ttttM' n!ts<t!t<n«'nt Mtdt~' <!< <<<!s.

<'n évitant ta v!(th'n<'<\ tt's pt<tt'<<!<sha)d«it)s

et (yntmnqucs. JM~r<ctpit))H(tn, h'ti nt<'<t)«'<'s,

t<'s <'x!~t')t«'s ttuttc «t!tmtt!s)rnt!<mtxtuaHuièfc.

it ttutttrn ct)))}<hm)c des rouh's, th'M ~~nts.
<'x't)s<')'<h's puits. !'«s<)~<'<)cs cHt'avHnfs,

<'t))h!tt<;)<et ~<d''H pestes m!ti)<Ut''s, <pt'«n x'

)K'rn ptus txn) pat des < h<m'nsde fct. <'u)nn«'

ic hanscMucxsic)).

Ht iu civUtSMtton, {Muttmt df h) côt< f«S

tendra & !'mténct)r; t'inHuHncc et ~autorit~

des Kurupécns seront substituées il ce!!cs des

sutinns !)tah<;sde Zanzibar et antres tienx, et

les esctava~istes verront peu & peu !cur for-

tune décroître. L Afrique sera sauvée.

Oui, t'Afri~ue sera sauvée. Ah il nous
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ptatt d'é\«(p)t'r le tatdcatt de l'Afrique futu!

de vttif ce peuple primitif t'vré tout d'un ft~p

à ta civitisation sur une terre viet~c, dons wt

pays (lui peut tout pmthuK*.(Yost tu scutc tbis

que te monde verm un sctub!nbtc t~xctncnt.

Depuis vin~t ons on d<cuuv)f tut <t)nt!nt'«t

pMMp!<S<ru)x' race vitntc, ttttmsh', itnpmttutt'*

ment cunnut'. Mâture ses insthn;~ compté-

rnn!s. !'Hmupc v!t'nt ct!c, n~t pum lu sub'

ju~uct' tu !a déh'uuc, non pout t'csploitct

CMnune !cs tuntants tnahes, tpte nous sti~tna-

Hsons à juste titre, n<mpour en faire unt*bute

de tahcur, comntc jadis en Anicnquc, mnis

pour t'~tcvcr jus~u'~ !a hautcut' de nohe vietUc

ct\msa!n)n, pour ta rendre chrétienne et Hbrc.

Cette pensée, pensée de justice et de frater-

nité humaines rentertne pcut-~hc aussi la so-

lution d'un immense problème social. Notre

vieux monde épuisé, s'attaisse et craque de

toutes parts, les races s anaitjtissent, ta popu-

lation s'amoindrit, les arts ont fourni tout ce

qu'ils peuvent fournir; il semble qu'on ne

puisse ptu&faire un pas en avant; il est temps

qu'un sang nouveau nous régénère.
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tmagint!on un transsnhanon conatrMtt ~nr

!o iatcnt dn nos ingénieurs, mn!gtA !o saMo,

!o simoun, Jtcs solitudes immenses, et reliant

t'Europo aux terres de l'Equateur ? Toutes les

t'ichesaca que t'AMque possède et qu'elle

ignore, seront nous, sa Horc et 8n faune, ses

ntinca et ses for&ts, et cette race proHnquc

par excellence h qui nous donnerons ta science

on échange de sa force.

Mais avec la paix, avec te christianisme,

nous verrons s'épanouir t& une civilisation

nouvelle, des monuments nouveaux, des villes

nouveHo~, des arts inconnus.

< Si l'Afrique doit jamais produire une race

cultivée et civUiséc, dirons-nous et avec plus

de confiance encore que ne t'écrivait i'iuustrc

Mistress Beecher Stowc, et le temps doit

venir où l'Afrique tiendra son rang dans cette

marche incessante du progrès humain, la

vie s'éveilléra ia avec une splendeur et une

magnificence inconnues à nos froids pays. Oui,

dans cette terre mystique de l'or, des perles,

des épices ardentes, des palmiers ondoyants,

des Heurs merveilleuses et de la fertilité sans
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t'ornes, fart produira des tonnes nouvelles et

ta tnagninconce saura revêtir un éctat nou-

veau. La race nègre, qui ne sera plus alors

méprisée et tbut~o aux pieds, produira sans

doute la dernière et la plus superbe manifesta-

tion de la vie humaine. Oui, dans leur dou-

ceur, dans leur humble docilité de cœur, dans

leur aptitude à se confier h un esprit sup&new
et à s'en tenneUFe au pouvoir d'en haut, dans

la simplicité enfantine de leur anection, dans

leur oubli des injures reçues, its réaliseront,

dans sa forme la plus élevée, la véritable vie

chrétienne. Dieu châtie ceux qu'il aime; il a

choisi ta pauvre Afrique, pour la placer au

premier rang en ce royaume suprême qu'il
établira, quand tout autre royaume aura été

jugé. et détruit; car les premiers seront les

derniers et les derniers seront les premiers a (t).

(1) La case de <t'onc!cT<(1) La case de

`.
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